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AVERTISSEMENT 


I      0.  M.  l/ 


Ce^  neuf  conférences  ont  été  prechées  en 
Véglise  Saint-Hilaire,  a  Niort. 

En  les  publiant  aujourd'hui  (1),  je  cède  aux 
pressantes  instances  d'une  intelligente  et  pré- 
cieuse amitié  qui  juge  ces  pages  capables  de  faire 
quelque  bien. 

C est  en  cette  intention  qu'elles  ^'oient  le  jour. 

S' il  est  besoin  de  jistifier  l'opportunité  de  cet  te 
publication,  je  citerai  les  lignes,  que  réniincnt 
cardinal  Perraud  écrivait^  naguère,  à  la  preniivre 
page  des  Elévations  à  saint  Joseph,  du  Pire 
Largent:  a  Plus  les  temps  deviennent  difficiles, 
plus  nous  avons  besoin  de  grands  esprits,  de 
grands  cœurs,  de  grandes  volontés  !  Allons 
donc...  à  V école  de  saint  Joseph,  qui  fut  si  grand 

(1)  Elles  ont  paru  d'abord  dans  l'excellente  Revue   lAmi 
du  Clergé. 
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dans  son  humilité,  dans  son  désintéressement^ 
dans  son  dévouement  absolu  à  la  personne  de 
Jésus.   » 

Les  temps  sont  plus  mauvais  qu'à  V époque^ 
déjà  lointaire  oii  V illustre  évêque  d'Autun  con- 
viait les  fidèles  à  se  mettre  à  l'école  du  père 
nourricier  de  Jésus  ses  conseils  n'ont  donc 
rien  perdu  de  leur  actualité. 

Jamais,  au  contraire,  nont  été  plus  urgents 
le  recours  à  saint  Joseph ^  l'étude  de  sa  vie  toute 
de  dévouement^  et  V imitation  de  ses  héroïques 
i>ertus. 

Le  23  janvier  1907. 
En  la  fête  des  Fiançailles  de  Marie  el  de  Joseph. 


SAINT    JOSEPH 


FILIUS  ÂCCRESCENS 


Mes  Frères, 

Le  patriarche  Jacob,  sentant  cfiril  alla  il  mov- 
rir,  appela  ses  enfants  près  de  sa  couche  :  il 
voulait  les  bénir  une  dernière  fois,  leur  donner 
ses  instructions  suprêmes,  et  leur  annoncer 
l'avenir  qu'il  entrevoyait  dans  une  lumière  pro- 
phétique. Tour  à  tour  il  les  nomma  ;  et,  à  me- 
sure que  leurs  noms  passaient  sur  ses  lèvres, 
il  leur  dévoilait  le  secret  des  futures  destinées 
de  leur  race. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Joseph,  Joseph  le  fils 
de  son  amour,  une  flamme  d'enthousiasme  ra- 
nima son  vieux  cœur,  et,  au  souvenir  des  sur- 
prenantes élévations  du  libérateur  de  l'Egypte, 
il  s'écria  plein  d'allégresse  :  «  Mon  fils  Joseph 
grandit,  mon  fils  Joseph  va  toujours  croissant, 
Filins  accrescens  Joseph,  filius  accrescens  »  (1).' 

(11  Gen.  XLIX,  29. 
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Ces  paroles  du  patriarche  mourant,  l'Eglise 
les  applique  à  un  autre  Joseph,  fils  d'un  autre 
Jacob,  à  l'humble  charpentier  de  Nazareth, 
auquel  votre  belle  paroisse  rend,  chaque  année, 
de  solennels  hommages. 

A  l'exemple  de  l'Eglise,  empruntons  les  pa- 
roles de  Jacob  pour  acclamer  le  virginal  époux 
de  Marie,  et,  en  cette  première  soirée,  chantons 
les  progrès  de  Joseph.  Nous  essaierons,  en  ter- 
minant, de  rechercher  les  raisons  providentielles 
de  ces  progrès. 


I 


Le  mot  progrès  signifie  étymologiquement 
marche  en  avant  ;  c'est  un  mouvement  ascen- 
sionnel vers  ce  qui  est  mieux,  plus  parfait, 
plus  grand,  plus  élevé  ;  c'est  une  montée,  et, 
en  même  temps,  une  dilatation,  un  accroisse- 
ment, un  agrandissement. 

Dès  lors,  mes  Frères,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de 
vous  étonner  (|ue  j^assemble  ces  deux  mots  : 
Joseph  et  progrès  ? 

Que  le  fils  du  vieux  patriarche  Jacob  fût  un 
homme  de  progrès,  nul  ne  le  conteste.  Pâtre 
encore  à  seize  ans,  puis  esclave  et  prisonnier, 
bientôt  il  prend  son  essor  qui  l'emporte  jusque 
sur  les  marches  du  Irône  de  la  riche  et  savante 
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Egypte.  Parti  de  rien,  il  ne  cesse  de  s'élever, 
il  devient  le  chef  d'une  grande  nation,  le  sau- 
veur de  tout  un  peuple. 

Oui,  celui-là  grandit,  celui-là  eut  des  accrois- 
sements merveilleux.  Mais  l'ouvrier  de  Naza- 
reth ?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  la  contradiction 
même  du  progrès  ?  Satisfait  de  sa  modeste  con- 
dition, il  n'a  pas  cherché  à  en  sortir,  ni  songé  à 
l'améliorer  ;  sa  vie  est  restée  humble,  et  pauvre 
sa  maison;  sa  fin  est  mystérieuse  comme  ses 
commencements.  Assurément,  de  la  gloire  de 
ses  ancêtres  il  aurait  pu  recevoir  quelque  splen- 
deur; mais  cette  splendeur  n'eût  été  encore 
qu'un  déclin  ;  et,  d'ailleurs.  Dieu  a  si  bien  pris 
soin  d'en  affaiblir  graduellement  l'éclat,  que  le 
dernier  descendant  de  la  famille  royale  de 
David,  tombé  dans  la  pauvreté,  est  réduit,  pour 
vivre,  à  travailler  de  ses  mains,  en  sorte  que 
l'illustration  antique  ne  fait  qu'accentuer  l'obs- 
eurité  présente. 

Le  premier  Joseph  n'a  cessé  de  monter  et  de 
grandir  ;  le  second,  semble-t-il,  n'a  fait  que 
descendre  et  diminuer.  Cependant,  mes  Frères, 
c'est  à  celui-ci  surtout  que  s'appliquent  les  pa- 
roles de  Jacob  :  «  Filius  accrescens  Joseph^  mon 
fils  Joseph  grandit,  mon  fils  Joseph  va  toujours 
croissant.  »  Joseph,  fils  de  Jacob,  n'était  qu'une 
ligure  ;  Joseph  de  Nazareth  est  la  lumineuse 
réalité. 


Un  philosophe  de  la  fin  du  siècle  dernier  (1), 
dont  le  génie  chrétien  eut  des  intuitions  pro- 
phétiques, a  fait,  en  quelques  lignes,  la  compa- 
raison entre  les  deux  Joseph,  et,  en  deux  mots, 
indiqué  la  supériorité  du  second  sur  le  premier: 
«  Tous  deux  lurent  les  hommes  du  mystère  et 
le  rêve  leur  dit  ses  secrets  :  Tous  deux  turent 
instruiis  en  rêve,  tous  deux  devinèrent  les 
choseb  cacnées.  Pencnes  sur  l'abîme,  leurs  yeux 
voyaient  à  travers  les  ténèbres.  Voyageurs  noc- 
turnes, lis  découvraient  leur  roule  a  travers  les 
mystères  de  i  omure.  i^e  yreniver  Josepii  VU  Le 
soLeu  et  La  cuite  pi'osoei'ites  u^ev'auc  lul.  i^e  second 
Joseph  conitiiaiuva  a  Mane  et  a  Jcsus  ;  Marie  el 
Jésus  oucissuocui  ». 

Aucun  iioiiiiiie  eul-ii  jaaiais  seaiuiaDle  di- 
gnité et  connui-ii  de  telles  ascensions  .^  (^u  im- 
porte que  le  diadème  de  ses  ancêtres  ne  cou- 
ronne pas  sa  tête  !  qu  i.npuile  que  sea  aiaiiis 
se  durcissent  a  niâiiier  los  laacs  ui-juaiiicnis 
de  son  laùeur,  el  qu  il  jAidu^c  un  ^/um  ga^ue  a 
la  sueur  de  son  iront  !  Oica  a  m  >eci  n  ^:<  ^/aavre 
ouvrier,  il  le  sort  de  la  louie,  ii  i  eieve  au- 
dessus  des  rois,  il  lui  conhe  des  lonctions  si 
augustes  que  le  langage  Humain  se  sent  im- 
puissant a  en  eX|jiiuici  coiac  »  ureiie  et 
incommensurable  grandeur,  il   est  i  époux  de 

1)  Ernest  Hello. 


Marie,  et  Mnrie  lui  obéit  ;  il  est  le  gardien  de 
Jésus,  et  Jésus  lui  obéit.  Il  est  le  représentant, 
le  fondé  de  pouvoirs  du  Père  céleste,  qui  lui 
délègue  son  titre  avec  une  telle  plénitude  que 
le  Verbe  incarné  est  appelé  le  fils  de  Joseph, 
non  seulement  par  le  peuple,  mais  par  la  Vierge 
elle-même;  il  est  comme  Fombre  qui  plane  sur 
Marie  pour  voiler  les  mystérieuses  et  ineffables 
opérations  du  Saint-Esprit,  dont  il  devient 
ainsi  le  coopérateur!  Filius  accrescens  Joseph^ 
filius  accrescens. 

Est-il  besoin  d'ajouter,  mes  Frères,  qu'à  ces 
progrès  en  dignités  correspondaient  des  pro- 
grès en  vertus  ?  «  C'est  une  règle  générale,  dit 
saint  Bernardin  de  Sienne,  que  quand  Dieu, 
dans  sa  bonté,  appelle  une  de  ses  créatures  rai- 
sonnables à  quelque  service  de  choix  ou  à 
quelque  dignité  éminente,  il  donne  à  cet  être 
privilégié  toutes  les  grâces  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  remplir  sa  mission  (1).  »  Or  les 
fonctions  de  Joseph  étaient  uniques  :  uniques, 
par  conséquent,  furent  non  seulement  les 
grâces  qu'il  reçut,  mais  les  vertus  qu'il  dut 
pratiquer  avec  une  perfection  toujours  gran- 
dissante pour  être  à  la  hauteur  de  sa  mission 
d'épouxde  Marie  et  de  père  nourricier  de  Jésus. 

fl.'^  Servi.  I  de  S.  Joseph.  (Brev.  Rom.). 
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Qaeîqtiès  images  tirées  de  l'Ecriture  nous 
aideront  à  comprendre  ces  progrès  de  Joseph 
dans  là  vertu. 

L'Esprit-Saint  compare  le  juste  à  un  arbre 
planté  sur  le  bord  des  einix.Erit  tanquam  lignum 
quod  plaiitatum  est  secus  decursus aquarum  [i]  : 
il  monte,  il  se  développe,  il  étend  ses  rameaux, 
il  se  couvre  de  feuilles,  il  se  couronne  de 
fleurs,  il  offre,  quand  le  moment  est  venu,  des 
fruits  savoureux,  fructiim  suum  dabit  in  terri' 
pore  suo.  Ces  eaux  vives  qui  gardent  à  l'arbre 
un  feuillage  toujours  vert  et  une  force  sans 
cesse  renouvelée,  folliim  ejus  non  defluet^  ce 
sont  les  grâces  que  le  juste  puise  dans  son 
union  avec  Dieu,  et  qui  lui  communiquent 
une  vigueur  d'autant  plus  grande  et  féconde 
que  cette  union  esr,  plus  constante  et  plus 
intime.  Or^  mes  Frères,  nul,  à  part  Marie, 
ne  fut  placé,  autant  que  Joseph,  près  de  Jésus, 
Tous  les  jours,  pendant  de  longues  années, 
Joseph  vécut  en  la  compagnie  du  Verbe  in- 
carné et  contempla  son  adorable  beauté.  1] 
vit  son  divin  sourire  et  recueillit  ses  larmes 
d'enfant  ;  il  le  porta  entre  ses  bras,  il  re- 
çut ses  caresses,  il  entendit  les  paroles  qui 
tombaient  de  ses  lèvres,  il  guida  ses  travaux 
d'adolescent,    il  fut  le  témoin   charmé  de   ses 

fl)  Psalm.  I.  3-4. 


abaissements,  de  ses  perfections,  de  son  amour 
infini,  il  mourut  entre  ses  bras.  Avec  quelle 
vigueur  croissante  se  développèrent  donc  les 
vertus  de  Joseph,  avec  quelle  richesse  elles 
s'épanouirent  si  près  de  la  source  de  la  grâce  î 
Admirez,  mes  Frères,  la  radieuse  floraison  : 
cette  foi  inébranlable,  cette  incomparable  pu- 
reté, ce  détachement  universel  et  absolu,  cet 
abandon  à  la  divine  Providence  qui  le  rend 
capable  de  tous  les  héroïsmes,  et,  par  dessus 
tout,  peut-être,  cette  humilité  si  profonde, 
qu'enveloppé  dans  son  ombre,  Joseph  y  est 
comme  absorbé,  perdu,  et,  pour  ainsi  dire 
invisible. 

Le  juste  est  encore  comparé  dans  l'Ecriture 
à  Faigle  aux  ailes  puissantes,  qui  monte  sans 
effort,  dans  les  airs,  à  des  hauteurs  où  notre 
œil  ne  peut  plus  l'apercevoir  :  «  Ceux  qui  es- 
pèrent au  Seigneur...  prendront  des  ailes 
comme  Faigle,  ils  courront  sans  se  fatiguer  et 
ils  marcheront  sans  se  lasser  »  (1).  Bossuel 
n'était  que  l'écho  de  cette  parole  d'Isaïe  quand 
il  s'écriait,  en  commençant  à  parler  de  l'amour 
qu'avait  pour  Jésus  la  séraphique  Thérèse  : 
«  Voyez,  mes  Frères,  le  vol  de  cette  âme  que 
l'amour  de  Dieu  a  blessée  »  (2). 


(1)  Is.  XL.  31. 

(2)  Panégyrique  de  sainte  Thérèse.  Exorde. 


Si  Fàme  qui  a  reçu  la  blessure  de  la  divine 
charité  s'élève  ainsi,  portée  par  de  mystérieuses 
ailes,  vers  les  sommets  de  la  perfection,  quel 
dut  être  l'élan  du  vol  de  l'âme  de  Joseph  non  pas 
seulement  blessée,  mais  embrasée,  consumée, 
dévorée  par  Tamour  de  Jésus  !  Oui,  dévorée  par 
Famour  de  Jésus  !  Si,  en  effet,  une  rapide  con- 
versation, le  long  d'un  chemin,  avec  le  divin 
Maître,  suffit  pour  rendre  brûlant  le  cœur  des 
deux  disciples  d'Emmaiis  hésitants  et  décou- 
ragés (l),  comment,  au  contact  habituel  et  fa- 
milier du  cœur  de  Jésus,  le  cœur  de  Joseph 
eut-il  pu  ne  pas  être  un  foyer  dont  la  flamme 
devenait  chaque  jour  plus  ardente  et  plus 
active  ? 

Filius  accrescens  Joseph  :  à  mesure  qu'il 
grandissait  en  dignités_,  Joseph  grandissait  en 
grâces  ;  à  ses  progrès  en  puissance  correspon- 
daient des  progrès  en  vertus. 

La  gloire  terrestre  de  Joseph  porte  elle- 
même  ce  caractère  de  progrès. 

D'habitude,  Dieu  se  plaît  à  manifester  très 
vite  la  gloire  de  ses  saints  ;  il  est  comme  pres- 
sé de  montrer  au  monde  ces  chefs-d'œuvre 
de  sa  grâce  ;  il  fait  fleurir  le  miracle  sur  leur 
tombeau  ;  il  y  attire  les  fouies.  Parfois  mêmej 

(1)  Luc,  XXIV,  32, 
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Dieu  se  hâte  davantage,  et,  sans  délai,  éclate  la 
gloire  de  ses  serviteurs.  Lorsque  le  mendiant 
Benoit  Labre,  exténué  de  privations,  mourut 
dans  une  demeure  ignorée  de  Rome,  aussitôt, 
sans  s'être  concertés,  comme  poussés  par  une 
impulsion  irrésistible  et  mus  par  une  inspira- 
tion divine,  des  enfants  se  mirent  à  parcourir 
les  rues  en  criant  :  «  Le  saint  est  mort!  le  saint 
est  mort  !  »  Et  ce  rebut  de  Tiiumanité,  devenu 
soudain  l'objet  de  l'attention  publique  et  de  la 
vénération  universelle,  eut  des  funérailles  plus 
magnifiques  que  celles  d'an  roi. 

Pour  saint  Joseph,  il  en  va  autrement. 

Ce  rôle  effacé,  qu'il  a  dans  l'Evangile,  repré- 
sente exactement  la  place  qu'il  occupe,  pendant 
des  siècles,  dans  la  vénération  des  fidèles.  On 
ne  lui  rend  pas  d'honneurs  personnels  ;  sa 
fio;ure  reste  dans  l'ombre  et  ne  reçoit  de  lu- 
mière  que  quand  tombe  sur  elle  un  des  rayons 
qui  émanent  de  Jésus  et  de  Marie. 

Quelques  âmes  plus  délicates  sont  attirées 
par  ses  charmes  ;  quelques  Pères  de  PEglise 
célèbrent  ses  louanges  :  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Jean  Ghrysostome^  saint  Ber- 
nard.... Ce  n'est  pas  la  nuit  complète,  mais, 
jusqu'au  XVP  siècle,  ce  n'est  qu'une  aube  qui 
blanchit  à  peine  les  lointains  horizons.  A  partir 
de  ce  moment,  peu  à  peu,  lentement,  victorieu- 
sement, comme   le   soleil    qui  se   dégage  des 
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brouillards  du  matin,  la  gloire  du  patriarche  se 
lève  et  ne  cesse  de  grandir.  Thérèse  d'Avila 
constitue  saint  Joseph  le  patron  des  monastères 
qu'elle  construit;  Urbain  VIII  rend  sa  fête 
obligatoire  pour  toute  l'Eglise;  son  nom  est 
invoqué  aux  litanies  des  saints  ;  en  son  incom- 
parable langage,  Bossuet  chante  ses  vertus,  et 
lui  élève  un  monument  dont  la  splendeur  ne 
sera  jamais  égalée. 

Mais  c'est  à  Tépoque  contemporaine  que  la 
gloire  de  Joseph  resplendit  de  tout  son  éclat. 
Partout  des  temples  s'élèvent  en  son  honneur; 
dans  chaque  église  un  peu  importante  un  autel 
lui  est  spécialement  consacré  ;  ailleurs,  son 
image,  du  moins,  est  exposée  à  une  place  d'hon- 
neur ;  des  livres  innombrables  racontent  ses 
vertus  et  redisent  les  faveurs  dues  à  son  in- 
tercession ;  les  fidèles  se  pressent,  de  plus  en 
plus  nombreux,  autour  de  ses  statues  et  l'im- 
plorent avec  une  touchante  confiance  ;  sa  fête 
est  attendue,  préparée,  aimée.  Elle  semble  em- 
prunter au  printemps  qui  naît,  tous  ses 
charmes  ;  aux  premières  fleurs  qui  s'ouvrent, 
tous  leurs  sourires  ;  aux  premiers  soleils,  toute 
leur  bienfaisante  douceur  ;  elle  jette,  au  milieu 
des  austérités  du  carême  qui  s'achève,  une  note 
d'allégresse,  prélude   des   prochains  alléluias. 

Cet  accroissement  merveilleux  de  la  dévotion 
à  saint  Joseph,  l'Eglise  l'approuve  ;  elle  encou- 
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rage  rempressement  des  fidèles  :  elle  a  élevé 
la  iôte  du  glorieux  patriarche  au  rang  des  fêtes 
les  plus  solennelles  de  la  liturgie.  Bien  plus, 
elle  en  a  institué  une  seconde,  moins  solen- 
nelle, mais,  si  j'osais  dire,  plus  touchante,  la 
tête  du  Patronage  de  saint  Joseph.  Elle  semble 
nous  dire  :  «  Allez  à  Joseph  :  le  père  nourricier 
de  Jésus  est  aussi  votre  patron  et  votre  père, 
puisque  vous  êtes,  par  le  baptême,  les  frères 
de  Jésus.  Allez  à  Joseph:  en  sa  qualité  de  chef 
de  la  Sainte  Famille,  il  est  —  au-dessous  de 
Marie,  mais  près  d'elle  et  avec  elle  —  le  dépo- 
sitaire et  le  dispensateur  des  grâces,  comme 
Joseph,  le  ministre  du  Pharaon,  était  le  dépo- 
sitaire et  le  dispensateur  du  blé  qui  devait  sau- 
ver de  la  famine  l'Egypte  et  les  pays  voisins  ». 
Enfin,  le  8  décembre  1870,  Pie  IX  ajoutait  à  la 
couronne  de  Joseph  un  fleuron  nouveau,  il  le 
proclamait  le  PatJ^on  de  l'Eglise  universelle. 

Vous  le  voyez,  mes  Frères,  contrairement  à 
toutes  les  apparences,  le  Joseph  de  l'Evangile, 
de  même  que  le  Joseph  de  l'Ancien  Testament, 
n'a  cessé  de  grandir  et  de  monter.  11  a  eu  des 
accroissements  plus  magnifiques  que  le  premier 
Joseph  ;  il  a  atteint  des  sommets  que  le  sauveur 
de  l'Egypte  n'a  jamais  connus  ;  il  a  réalisé  dans 
toute  son  ampleur  la  parole  du  vieux  Jacob  : 
Filius  accrescens  Joseph^  filius  accrescens. 
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II 


Essayons  maintenant,  mes  Frères,  de  scruter 
respectueusement  les  desseins  de  Dieu  et  de 
découvrir  les  raisons  providentielles  de  ces 
étapes  progressives,  de  ces  ascensions  ininter- 
rompues de  saint  Josepii. 

Et  d'abord,  pourquoi  ces  progrès  dans  la  dé- 
votion  à  saint  Joseph  ?  Pourquoi  Dieu  a-t-il 
permis  que  la  gloire  de  saint  Joseph  restât  pen- 
dant si  longtemps  comme  perdue  dans  une  nuit 
obscure  ? 

A  cette  question,  les  Bollandistes  ré- 
pondent :  «  11  paraissait  dangereux  de  prêcher 
beaucoup  saint  Joseph  à  des  nations  encore 
ignorantes  des  mystères  de  la  foi;  on  eût  pu 
ébranler  par  là  leur  croyance  à  la  virginale  ma- 
ternité de  Marie.  D'ailleurs,  Joseph,  mort  avant 
la  promulgation  de  la  loi  de  grâce,  semblait 
appartenir  à  l'Ancien  Testament  :  mieux  valait 
alors  olirir,  comme  un  encouragement  aux  fi- 
dèles persécutés,  le  cuite  des  martyrs  immolés 
pour  Tîjvangue  (1)  ». 

(1)  Acla  S.  S.  de  Sancto  Joseph.  Cité  par  le  P.  Lurgent,  Eléua- 
iioiis  à  saint  Joseph, 
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Cette  explication  si  juste  ne  nie  semble  pas 
romplète  et  ne  saurait  pleinement  me  satis- 
faire. Au  surplus,  elle  n'a  de  valeur  que  pour 
les  premiers  temps  du  christianisme,  alors  que 
sévissait  la  persécution,  —  alors  surtout  que 
les  âmes  n'avaient  pu  encore  acquérir  cette 
exquise  délicatesse  qui  ne  s'épanouit,  en  effet, 
que  dans  une  atmosphère  tout  à  fait  chrétienne, 
après  une  lente  germination,  sous  Finlluence 
des  conseils  évangéliques  compris,  aimés,  et 
pratiqués.  Elle  ne  saurait  convenir  à  tous  ces 
siècles  où  la  foi  était  éclairée,  intelligente  de 
tous  les  mystères,  féconde  en  œuvres,  généra- 
trice de  tous  les  renoncements  et  de  tous  les 
héroïsmes.  Or,  mes  Frères,  je  vous  l'ai  dit,  ce 
n'est  qu'au  XVI®  siècle  que  la  gloire  de  saint 
Joseph  sort  définitivement  des  nuages  qui  l'en- 
ténébraient,  et  ce  n'est  qu'à  notre  époque 
qu'elle  brille   de  tout  son  éclat. 

Pourquoi  donc,  encore  une  fois,  après  cette 
longue   obscurité,   la  splendeur  actuelle  ? 

Dieu,  qui  fait  mûrir  les  fruits  en  temps  op- 
portun, a  retardé,  il  me  semble,  l'heure  de  la 
glorification  terrestre  de  Joseph,  parce  qu'il 
voulait  présenter,  dans  une  lumière  d'autant 
|)his  vivp  qu'elle  succéderait  à  Tombre,  cette 
belle  et  douce  ligure,  au  moment  où  le  monde 
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en  aurait  le  pins  besoin.  Ce  moment  arrivé, 
Dieu  a  montré  Joseph  en  pleine  g-loirp,  comme 
le  modèle  qui  convient  et  qui  est  nécessaire  à 
notre  société  contemporaine. 

Notre  siècle  est  le  siècle  de  la  démocratie. 
Les  masses  profondes  du  peuple  s'agitent, 
aspirant  à  une  existence  plus  douce,  à  une  si- 
tuation plus  haute  et  plus  aisée,  à  une  liberté 
plus  grande,  à  une  répartition  plus  équitable 
du  travail  et  des  charges,  à  un  respect  plus 
complet  de  la  personne  humaine.  C'est  la  loi 
du  progrès,  c'est  le  développement  normal  des 
doctrines  de  TEvangile,  c'est  bien.  C'est  bien  ; 
mais  à  la  condition  que  la  sagesse  préside  à 
ces  revendications,  que  les  rèo^les  de  la  justice 
ne  soient  pas  violées,  que  les  droits  d'autrui 
ne  soient  pas  lésés,  que  les  bases  de  la  société 
restent  intactes,  que  les  réclamations  soient 
paisibles,  et  les  conquêtes  pacifiques. 

La  glorification  du  charpentier  de  Nazareth 
est  la  glorification  de  l'ouvrier. 

Mais,  en  même  temps,  saint  Joseph,  l'artisan 
tranquille  dans  son  travail  prolongé  sans  trêve, 
sans  envie,  sans  plainte  jusqu'à  son  dernier  jour, 
apparaît  comme  le  modérateur  et  le  régulateur 
des  aspirations  de  la  démocratie.  Si,  en  effet,  les 
continuels  progrès  de  Joseph  font  entendre  à 
l'ouvrier  Vascende  superius  évangélique,  et  Tin^ 
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vîtent  à  ne  pas  s'arrêter  dans  sa  marche  ascen- 
dante vers  plus  de  bien-être^  vers  plus  de 
dignité,  vers  plus  de  justice,  l'exemple  de  toute 
sa  vie  enseigne  aussi  que  la  dignité  est  com- 
patible avec  la  médiocrité  du  rang  social,  que 
la  vraie  grandeur  se  concilie  avec  le  travail 
austère,  monotone,  fatigant,  et  que  le  bonheur 
ne  consiste  ni  dans  l'élévation,  ni  dans  la  ri- 
chesse, ni  dans  la  jouissance,  mais  dans  la  mo- 
dération des  désirs,  dans  l'accomplissement  du 
devoir,  dans  la  paix  de  l'âme,  dans  l'espérance 
des  récompenses  éternelles,  juste  et  surabon- 
dante compensation  des  misères  de  cette  vie 
chrétiennement  supportées. 

Notre  siècle,  plus  encore  que  celui  qui  vient 
de  finir,  est  un  siècle  d'activité  qu'on  peut,  à 
bon  droit,  appeler  dévorante.  Les  savants,  par 
leurs  admirables  découvertes,  ont  transformé 
le  monde  :  en  perfectionnant  les  moyens  de 
transport  rapide,  ils  ont,  pour  ainsi  dire,  sup- 
primé les  distances,  rapproché  les  extrémités 
de  la  terre  et  ouvert  au  commerce  d'innom- 
brables débouchés  ;  par  l'invention  de  machines 
nouvelles,  ils  ont  lancé  l'industrie  dans  des 
voies  inexplorées,  multiplié  la  production,  ren- 
du le  travail  plus  fécond,  développé  les  éner- 
gies. Malheur  à  l'être  inactif!  Il  est  destiné  à 
la  ruine,  et,  en  attendant,  voué   à    un  mépris 
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Lien  justifié,  car,  inutile  à  ses  semblables,  il 
se  met  hors  de  l'ordre  providentiel  et  contrarie 
les  plans  divins  :  «  Dieu,  lisons-nous  dans  cette 
page  de  TEcriture  qui  raconte  la  création.  Dieu 
a  placé  riiomme  sur  la  terre  pour  travailler, 
ut  operaretur.  » 

Toutefois,  si  cette  activité  est  légitime  et 
bonne,  elle  peut  devenir  dangereuse,  et  elle 
l'est  véritablement,  quand  elle  attache  telle- 
ment riiomme  à  la  terre  qu'il  s'y  installe  comme 
s'il  devait  y  demeurer  toujours,  quand  il  se 
laisse  si  totalement  emporter  par  le  tour- 
billon des  aliaires,  qu'il  ne  sait  plus  se  recueillir, 
qu'il  n'a  plus  souci  de  sa  penection^  ni  de  sa 
destinée  éternelle,  qu'il  oublie  la  parole  du 
Maître  :  «  Que  sert  à  l'homme  de  gaj^ner  l'uni- 
vers, s'il  vient  à  perdre  son  âme.  » 

En  lace  de  cette  activité  excessive  et  désas- 
treuse, Joseph  est  le  type  de  la  vie  recueillie, 
de  la  vie  orientée  vers  Jésus,  consacrée  à  Jésus, 
toute.  A  Bethléem,  les  anges  chantent  la  nais- 
sance du  Fils  de  Dieu  :  Joseph  se  recueille.  Les 
mages  arrivent  des  extrémités  de  l'Orient,  ils 
offrent  à  Jésus  de  riches  présents  :  Joseph  n'est 
pas  ébloui,  il  se  recueille.  De  lui,  comme  de 
Marie,  on  peut  dire  qu'il  conserve  dans  son 
cœur  toutes  les  paroles  qu'il  entend^  toutes  les 
merveilles  dont  il  est  le  témoin,  il  les  médite, 
il  s'en  nourrit.  Il  se  recueille  dans   la  fuite  en 
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Egypte  ;  il  se  recueille  dans  Tatelier  de  Naza- 
retii.  La  pauvreté  lui  fait  sentir  ses  morsures, 
le  travail  le  presse,  les  épreuves  l'accablent, 
Joseph  ne  sort  pas  de  son  recueillement  :  Jésus 
est  là,  cela  lui  suffit,  et  rien  ne  saurait  le  dis- 
traire de  cette  contemplation.  Une  seule  émo- 
tion traverse  sa  vie,  mais  si  intense,  si  violente, 
si  douloureuse,  qu'elle  arrache  des  larmes  de 
ses  yeux  !  c'est  quand  il  a  perdu  Jésus,  au  retour 
des  fêtes  de  la  Pâque.  Il  ne  se  donne  pas  de 
repos  qu'il  ne  l'ait  retrouvé;  puis,  il  rentre  dans 
son  recueillement. 

Voilà  bien  le  modèle  qui  nous  convient,  à 
nous  fils  de  ce  siècle  enfiévré.  Il  nous  apprend 
à  réprimer  les  excès  ou  les  égarements  de  notre 
activité  ;  il  nous  apprend  qu'il  n'y  a  qu'une 
peine,  c'est  de  perdre  Jésus,  et  que,  quand  on 
le  possède,  on  possède,  malgré  le  travail,  mal- 
gré les  peines,  malgré  les  épreuves,  la  source 
d'une  inaltérable  joie. 

Notre  siècle  est  un  siècle  d'orgueil.  Nulle 
époque  n'en  a  été  exempte  ;  mais  la  nôtre^  plus 
que  ses  devancières,  porte  cette  empreinte  de 
Satan.  Fier  de  ses  conquêtes  sur  la  nature, 
l'homme  s'imagine  volontiers  qu'il  en  est  le 
maître:  «L'homme  sait  et  il  fait  :  il  est  dieu  )>(!). 

(1)  Hanotaux,  Histoire  de  la  France  contemporaine,  T.  II, 
p.  615. 


-,  18  — 

Oh!  que  Texemple  de  saint  Joseph  est  né- 
cessaire à  notre  génération  '  Joseph  est  la 
contradiction  même  de  Forgueil,  il  a  pratiqué 
l'humilité  avec  une  telle  perfection  que  cette 
vertu  semble  être  son  apanage  et  ne  faire  qu'un 
avec  lui.  A  part  les  ministères  que  Dieu  lui 
confie  et  auxquels  il  n'a  garde  de  se  dérober, 
nous  ne  connaissons  rien  de  Joseph  ;  a  sa  vie, 
dit  M*'  Gay  (1),  est  pour  nous  une  nuit  véri- 
table, obscure  comme  la  nuit  l'est  toujours  ; 
mais,  ajoute  le  grand  évèque,  comme  toute 
nuit  l'est  aussi,  profonde,  majestueuse,  et  re- 
ligieusement émouvante;  à  tel  point  qu'on  finit 
par  trouver  cette  existence  si  dérobée  plus 
grande,  plus  attachante  que  celles  qui  sont 
pour  nous  complètement  éclairées.  La  teinte 
obscure  de  la  superficie  cache,  au  fond,  tous 
les  resplendissements.  On  s'aperçoit  bientôt 
que  plus  on  regarde  et  plus  ce  qu'on  découvre 
est  beau.  ;;  De  l'humilité  de  Joseph  est  sortie 
sa  gloire  ;  la  parole  de  Jésus  sera  éternellement 
vraie  :   «  Celui  qui  s'abaisse  sera  élevé»  ^2). 

L'orgueil  engendre  l'indépendance.  Pourquoi 
l'homme  obéirait-il,  puisqu'il  est  dieu  ?  Aussi 
voyons-nous  les  hommes  de  notre  génération, 
impatients  de  tout  frein,   secouer  le  joug,  non 

(1)  Conférences  au»  mères  chrétiennes  :  Hainl  Joseph, 

(2)  Luc^  XIV.  IL 
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seulement  des  maîtres  de  la  terre,  mais  du 
Maître  suprême  qui  règne  aux  cieux,  qui  les 
a  mis  en  ce  monde  et  les  y  conserve.  Ils  ont 
pris  pour  devise  :  «  Ni  Dieu,  ni  maître  !  »  et 
cette  parole  blasphématoire,  qui  lait  peur  et 
pitié,  quelques-uns,  plus  fanatiques,  ordonnent 
de  rinscrire  sur  leur  tombeau,  comme  pour 
protester,  jusque  dans  l'anéantissement  du  sé- 
pulcre, contre  la  souveraine  autorité  de  ce  Dieu 
qui  les  a  couchés  dans  la  poussière  et  qui  a 
jugé  leur  âme. 

Devant  cette  révolte  contre  toute  autorité, 
quelle  consolation  et  quel  besoin  de  méditer 
l'obéissance  si  simple,  si  complète,  si  prompte, 
si  héroïque  de  Joseph,  soit  aux  édits  de  l'em- 
pereur, soit  à  la  parole  de  l'ange  qui,  vraiment, 
suivant  l'expression  de  saint  François  de  Sales, 
«  le  tourne  et  le  retourne  de   toutes   mains  !  » 

Nul  modèle,  en  vérité,  ne  convenait  mieux  à 
notre  société  moderne  !  11  n'est  donc  pas  témé- 
raire de  penser  qu'en  réservant  pour  notre 
époque  tourmentée  l'épanouissement  de  la  dé- 
votion à  saint  Joseph,  Dieu  ait  voulu  donner  à 
nos  conteu.^jorains  de  nécessaires  leçons. 

Ces  leçons,  qui  sortent  de  la  vie  de  Joseph, 
nous  sont  indispensables  à  nous-mêmes,  mes 
Frères  ;  car,  s'il  est  vrai  que  la  grâce  de  Jésus, 
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notre  éducation  chrétienne,  notre  sagesse  per- 
sonnelle nous  aient  tenus  à  l'abri  de  ces  doc- 
trines perverses,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
nous  vivons  dans  une  atmospnère  saturée  de 
leur  poison,  et  que  nous  avons  besoin  d'un 
antidote  qui  nous  immunise  et  nous  per- 
mette de  rester  indemnes  au  jiiiiieu  de  l'u- 
niverselle contagion.  Cet  antidote,  nous  le 
trouverons  dans  les  exemples  et  les  prières  de 
saint  Josepn. 

Des  accroissements  de  Joseph  en  dignité  et 
en  vertus,   Dieu  a   voulu  encore  dégager  pour 
nous  une  leçon  de  progrès.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment en  Josepn,  c'est  en   chacun  de  nous  que 
doit  se  réaliser  la  parole  de  l'Ecriture  :  Fucus 
accresceiis.  iVous  devons  être  des   hommes  de 
progrès.    Le  progrès   est    une  loi   divine   dont 
l'obligation  s'impose  à  tout  homme;  mais  cette 
obligation,  plus  stricte  pour  le  chrétien,  vous 
le  comprenez,  est  plus  rigoureuse   que  jamais 
à  l'neure  actuelle  ou   nos  ennemis  accusent  les 
disciples  du  Ciirist  d'être  des  rétrogrades,  des 
amoindris,    des    resigaes,    Scuis    rcsbort,    sans 
énergie,  sans  valeur. 

C'est  le  moment,  chrétiens,  de  nous  rappe- 
ler la  parole  de  saint  Paul,  d'en  laire  noire 
devise,  et  d'y  conformer  notre  vie  :  «  Cresca- 
mus  in    Uio  per   oniaia   qui  est  capuc  Chrlstus, 
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Croissons  en  toutes  choses  dans  le  Christ  qui 
est  notre  chef  »  (1). 

En  toutes  choses  .'Entendez-vous, mes  Frères  ? 

Chrétiens,  soyez  donc  des  hommes  de  pro- 
grès dans  l'ordre  naturel  :  étudiez  plus  que  les 
autres,  sachez  plus  que  les  autres,  je  veux 
dire  plus  que  ceux  qui  ont  la  même  situation 
sociale  que  vous  ;  soyez  excellents  en  tout,/>er 
omnia  :  pères,  dans  la  sage  administration  de 
vos  biens,  mères,  dans  la  tenue  de  votre  mai- 
son, tous  deux  dans  le  soin  de  vos  enlants  ; 
ouvriers,  dans  l'exercice  de  votre  métier;  pa- 
trons, dans  la  justice  et  l'amour  pour  ceux  que 
vous  employez  ;  commerçants,  dans  la  loyauté 
de  votre  négoce  et  dans  votre  entente  des 
altaires.  Quelle  que  soit  votre  vocation,  crois- 
sez en  touies  choses,  Crescamus  per  omnia. 

Croissez  dans  l'ordre  surnaturel  :  iNe  soyez 
pas  de  ces  chrétiens  qui,  par  leur  conduite,  in- 
digne des  enseignements  du  Christ,  tont  blas- 
piiemer  noire  Aiaître  adoré  et  rejeter  sa  vivi- 
hante  doctrine.  En  tout,  conduisez-vous  comme 
Us  fils  de  La  Lumière  (2)  ;  aLLez  de  clarté  en  clar- 
ie(c5),  de  vertu  en  venu  (4;  montez^  montez  tou- 
jours plus  haut  (5)  ;  plus  haut  dans  la  sciejice 
du  salut,   plus  haut   dans  la  justice,  plus  haut 


(1)  Eph.  IV,  15.  —  (2)  Eph.,  V,  8.  —  (3)  Cor.,  III,  18. 
(4)  Psalm.,  LXXXV.  8.  —  (5)  Id.,  6. 
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dans  l'honneur,  plus  haut  dans  Tobéissance, 
l'humilité,  la  pureté,  la  bonté,  plus  haut  dans  l'a- 
mour. Jésus,  notre  chef,  nous  a  appris  qu^il  ne 
nous  est  pas  permis  de  nous  arrêter  dans  la 
voie  du  progrès,  puisqu'il  nous  a  donné  comme 
but,  que  nous  ne  pourrons  jamais  atteindre, 
mais  vers  lequel  nous  devons  toujours  tendre^ 
la  perfection  même  de  Dieu  :  «  Soyez  par- 
faits comme  votre  Père  céleste  est  parlait  »  (1). 
En  un  mot,  par  vos  exquises  qualités  et  par 
vos  solides  vertus,  soyez,  au  milieu  du  monde, 
une  apologie  vivante  de  la  religion  de  Jésus, 
et  une  preuve  irréfutable  de  la  puissance  fé- 
conde de  sa  doctrine. 

La  dévotion  à  saint  Joseph  est  une  des  plus 
aimées  de  votre  maguilique  paroisse.  Chaque 
soir,  joyeusement,  vous  vous  arraciiez  au  repos 
qui  suit  le  labeur  et  aux  douces  réunions  de  l'a- 
mille,  pour  venir  entendre  célébrer  les  louanges 
de  votre  patron  et  vous  recommander  à  sa 
puissante  intercession. 

Je  ne  veux  pas  tarder  à  vous  en  féliciter.  Ma  is 
laissez-moi  vous  dire,  dès  maintenant,  mes 
Frères,  que  la  meilleure  manière  d'honorer 
saint  Joseph  et  d'obtenir  les  grâces  que  vous 
sollicitez,  c'est  d'imiter  les  vertus  dont  il  vous 

(1)  3/a^A,,  V,4  8, 
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a  donné  l'exemple,  c^est  d'être  comme  lui  des 
hommes  de  progrès,  c'est  de  marcher  en  avant 
vers  la  perfection,  sans  hésitation,  sans  défail- 
lance, et  sans  arrêt. 

Alors,  mes  Frères,  vous  pourrez  venir  à  Jo- 
seph avec  confiance  ;  il  accueillera  vos  prières, 
les  présentera  à  Jésus,  et  ouvrira,  en  votre  fa- 
veur, les  trésors  célestes  dont  il  a  la  garde  et 
la  dispeusaLion. 

Ainsi  soit-il. 


LE  JUSTE 


Joseph.  aut€m...cnm  essrt  fustus. 
Joseph  étoi'  nn   homme  juste. 
(Math.  I,  19.) 


Mes  Frères, 


Nous  avons  jeté,  hier,  nn  rapide  coup  d'œîl 
sur  les  progrès  de  saint  Joseph,  sur  le  provi- 
dentiel épanouissement  à  notre  époque,  et  la 
merveilleuse  adaptation  de  son  culte  aux  aspi- 
rations et  aux  besoins  de  la  société  contempo- 
raine. Cette  vue  d'ensemble  était  nécessaire; 
elle  est  insuffisante  :  elle  n'a  pu  nous  donner 
qu'un  faible  aperçu  des  perfections  du  saint  pa- 
triarche. Vous  n'avez  pas  oublié  le  mot  si  vrai 
de  l'illustre  évêque  d'Anthédon  :  «  Plus  on  re- 
garde saint  Joseph,  et  plus  ce  qu'on  découvre 
est  beau.  »  Si  donc  nous  voulons  connaître  Jo- 
seph, ses  fortes  vertus,  ses  aimables  qualités, 
son  charme  pénétrant,  il  nous  faut  le  regarder 
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loniQ^nemenT,  erudier,  à  la  lumière  de  l'Evangile, 
chacun  des  traits  de  sa  séduisante  figure,  pé- 
nétrer respectueusement  dans  le  sanctuaire  de 
cette  âme  privilégiée  et  y  rechercher  les  mo- 
biles qui  le  faisaient  agir. 

Cette  contemplation  sera  pour  nous  une  joie 
très  douce,  semblable  à  celle  que  ressent  l'ar- 
tiste à  la  vue  d'un  pur  chef-d'œuvre  duquel  il 
ne  peut  détacher  son  regard,  car  il  y  découvre 
sans  cesse  de  nouvelles  beautés  ;  elle  sera  en- 
core un  profit  très  certain,  car  ce  commerce 
quelque  peu  prolongé  avec  un  tel  modèle  ne 
peut  manquer  d'exciter  en  nos  âmes  l'amour 
pratique  pour  une  perfection  si  haute  et  pour 
une  vertu  si  attirante. 

Aujourd'hui,  mes  Frères,  nous  méditerons 
ce  texte  de  l'Evangile:  «  Joseph  autem...  cum 
esset  justus^  Joseph  était  un  homme  Juste,  » 
c'est-à-dire,  suivant  la  manière  de  s'exprimer 
de  l'Ecriture,  un  Saint. 

Etablissons  d'abord  que  Joseph  fut  saint. 
Nous  verrons  ensuite  en  quoi  consista  la  sain- 
teté de  Joseph,  et,  enfin,  comment  Joseph  par- 
vint à  la  sainteté. 
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Au  temps  où  vivait  saint  Joseph,  la  religion 
juive  était  à  son  déclin,  et  les  mœurs  en  pleine 
décadence. 

Parmi  les  Israélites,  les  uns,  soucieux  avant 
tout  de  leurs  intérêts  temporels,  entretenaient 
des  rapports  continus  avec  les  peuples  païens 
qui  pouvaient  les  protéger  ;  à  leur  contact,  ils 
s'étaient  laissé  envahir  par  les  doctrines  épicu- 
riennes du  plaisir  et  de  la  volupté.  Ils  gardaient 
encore  quelque  croyance  au  Dieu  créateur  ;  mais 
ils  lui  refusaient  le  gouvernement  du  monde,  et 
niaient  l'immortalité  de  l'âme  et  la  résurrection 
de  la  chair.  Pour  eux,  point  de  Messie,  sinon  le 
maître  qui  détenait  et  distribuait  les  faveurs. 

D'autres ,  fidèles  aux  antiques  croyances , 
avaient,  par  excès  de  zèle,  par  étroitesse  d'es- 
prit, par  haine  de  l'étranger,  par  orgueil  de 
race,  défiguré,  rabaissé  la  religion  de  Jéhovah. 
Scrupuleux,  farouches  observateurs  de  la  Loi, 
ils  s'en  tenaient  à  l'écorce,  à  la  lettre  qui  tue,  et 
ne  savaient  pas  pénétrer  jusqu'à  l'esprit  qui  vi- 
vifie. Négligeant  la  réforme  de  l'âme,  ils  fai- 
saient consister  la  perfection  en  de  multiples 
observances  extérieures,  non  moins  ridicules 
que  minutieuses  et  intolérg^bles. 


Ces  derniers  attendaient  le  Messie  ;  mais 
leurs  espérances  restaient  attachées  à  la  terre 
et  aux  joies  temporelles  :  ils  rêvaient  d'un 
Messie  riche  et  puissant,  roi  et  guerrier,  qui 
relèverait  Israël  de  son  abaissement,  élargirait 
ses  frontières,  le  mettrait  à  la  tète  des  peuples, 
lui  assurerait  la  paix,  la  richesse,  l'abondance, 
une  parfaite  et  indéfectible  félicité.  * 

Cependant  quelques  Juifs  avaient  su  se  pré- 
server de  ces  égarements.  Ils  gardaient  intactes 
les  traditions  de  leurs  pères,  ils  savaient  inter- 
préter TEcriture,  ils  y  trouvaient  le  vrai  Messie, 
sauveur  des  âmes  et  libérateur  de  tous  les 
peuples;  ils  le  découvraient  derrière  les  images, 
les  symboles,  les  figures  dont  étaient  pleines 
les  saintes  Lettres  ;  ils  apercevaient  ses  traits 
dans  les  esquisses  des  prophètes  ;  dans  les 
sacrifices  de  la  Loi  mosaï(|ue,  ils  voyaient 
l'ombre  et  l'annonce  du  sacrifice  de  l'Agneau 
divin  ;  ce  Messie,  ils  l'adoraient,  ils  le  sup- 
pliaient de  hâter  sa  venue ,  et,  par  une  vie 
sainte,  ils  se  préparaient  à  le  recevoir. 

L'Ecriture  nous  montre  plusieurs  de  ces 
justes  auprès  de  Jésus  ;  Joseph  était  de  leur 
nombre,  nous  dit  saint  Mathieu  :  Joseph  autem^ 
cum  essetjustus,  Joseph  était  juste. 

Il  n'était  pas  besoin,  d'ailleurs,  que  l'Evangile 
se  portât  garant  de  la  sainteté  de  Joseph.  Le 
choix  que  Dieu  fit  de  cet  homme  pour  être  le 


28 


gardien  de  Jésus,  atteste  assez  à  quels  sommets 
de  perfection  Joseph  s'était  élevé. 

«  Combien  éminentes  furent  les  vertus  du 
bienheureux  Joseph,  dit  saint  Bernard,  on 
peut  s'en  faire  une  idée  par  le  titre  de  père 
de  Jésus,  dont  il  mérita  d'être  honoré,  encore 
qu'il  ne  portât  ce  nom  que  comme  représentant 
du  Père  céleste...  Combien  grandes  furent  la 
fidélité  et  la  sagesse  de  ce  serviteur  que  le  Sei- 
gneur constitua  le  nourricier  de  sa  chair  !...(!))) 

Si  Dieu  bouleversa  l'ordre  du  monde,  accu- 
mula les  miracles,  fit  fléchir  la  loi  qui  frappe 
tous  les  entants  d'Adam,  afin  de  préparer  à  son 
Fils  une  Mère  immaculée,  croyez-vous,  mes 
Frères,  qu'il  ait  voulu  prendre,  comme  dépo- 
sitaire de  ses  pouvoirs  et  comme  garuien  de 
Jésus,  un  homme  qui  ne  fût  pas  consommé  en 
sainteté  ? 

Joseph,  il  est  vrai,  ne  fut  point,  comme  Marie, 
préservé  de  la  tache  originelle  :  son  sang  ne 
devait  pas,  ainsi  que  celui  de  la  Viei  ge,  couler 
dans  les  veines  du  Rédempteur  ;  mais,  suivant 
une  pieuse  croyance,  Dieu  se  hâta  de  l'en  dé- 
livrer en  le  purifiant,  dès  avant  sa  naissance, 
de  cette  funeste  souillure.  C'est  assez  vous  dire 
avec  quelle  généreuse  ardeur  il  s'élança  dans 
les  voies  de   la  perfection  et  à  quel  degré  émi- 

(1)  Homil.  2  super  Missus  est  (Brev.  Romain.) 
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nent  Joseph,   gardien  de  Jésus,  fut  un  homme 
juste,  un  saint. 

Notre  temps  est-il  bien  différent  ô'^  celui  où 
vivait  Joseph  ? 

Voyez,  mes  Frères  :  autour  de  nou'^,  c'est 
bien  le  même  oubli,  quand  cet  oubli  ne  va  pas 
jusqu'à  la  négation  de  Dieu,  la  même  igno- 
rance des  questions  religieuses,  la  même  in- 
différence pour  les  intérêts  surnaturels,  la 
même  soif  de  l'or,  de  la  jouissance  et  des 
honneurs,  c'est  le  retour  au  paganisme. 

Et  dans  nos  rangs,  parmi  ceux  qui  partagent 
notre  foi,  combien  en  est-il  dont  la  religion 
est  superficielle  et  extérieure,  étroite  et  intolé- 
rante, vide  de  vraie  vertu,  souillée  par  un  alliage 
impur  avec  de  basses  passions. 

Au  milieu  de  la  perversité  qui  grandit,  et 
de  la  corruption  qui  monte,  à  l'exemple  de 
Joseph,  soyons  des  justes,  soyons  des  saints: 
c'est  la  volonté  formelle  de  Dieu  (1);  c'est  notre 
intérêt  le  plus  évident,  c'est  notre  premier 
devoir,  c'est  le  but  final  de   notre  vie. 

Justes,  nous  devons  Fêtre,  encore,  parce 
que,  comme  Joseph,  nous  avons  l'honneur 
d'être  les  gardiens  de  Jésus.  Oui,  mes  Frères, 
nous    sommes   les   gardiens    de  Jésus  :    nous 

(1)  1  Thess.,  IV,  3. 
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sommes  les  gardiens  de  son  corps  adorable  et 
de  son  sang  précieux  que  nous  recevons  dans 
la  communion  ;  et  vous  connaissez  la  parole, 
intraduisible  dans  sa  vigoureuse  indignation, 
par  laquelle  saint  Paul  flétrit  la  conduite  des 
chrétiens  qui  ne  savent  pas  garder  ce  dépôt 
sacré,  et  qui,  au  sortir  de  la  table  sainte, 
prostituent  au  péché  leurs  membres  devenus 
les  membres  du  Christ  (1).  —  Nous  sommes 
les  gardiens  de  la  grâce  de  Jésus,  qu'il  nous  a 
méritée  par  sa  Passion,  et  que  nous  avons  à  dé- 
fendre contre  le  démon  ;  —  gardiens  du  nom  de 
Jésus  que  nous  devons  sanctifier  sur  la  terre, 
comme  il  est  sanctifié  dans  le  ciel  ;  —  gardiens 
de  l'esprit  de  Jésus,  l'esprit  de  TEvangile,  l'es- 
prit chrétien,  esprit  d'amour  pour  Dieu  et  pour 
les  hommes,  esprit  de  renoncement,  de  sacri- 
fice, de  sainteté,  que  nous  devons  maintenir  et 
propager  ;  —  gardiens  des  membres  de  Jésus, 
les  chrétiens  nos  frères,  que  nous  devons  édi- 
fier ;  — ■  gardiens  enfin  de  la  gloire  de  Jésus,  que 
nous  devons  faire  connaître,  développer,  exalter: 
«  Eritis  mihi  testes^  vous  serez  mes  témoins  »  ; 
or,  mes  Frères,  le  meilleur  témoignage  que  nous 
puissions  rendre  au  Christ,  c'est  le  témoignage 
d'une  vie  conforme  à  ses  préceptes  et  à  ses  con- 
seils, le  témoignage  d'une  vie  sainte. 

(1)   1   Cor.,   VI,   15, 
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Dès  lors  que  nous  sommes  chrétiens,  nous 
contractons  l'obligation  rigoureuse  de  la  sain- 
teté. Aussi  Tapôtre  saint  Paul,  s'adressant  aux 
premiers  fidèles,  les  appelle  indifféremment 
chrétiens  ou  saints,  vocatis  sanctis  {!),  tellement 
ces  deux  mots  ont  la  même  signification  et  ne 
peuvent  se  disjoindre. 

Nous  devons  être  des  saints.  Apprenons  de 
saint  Joseph  en  quoi  consiste  la  sainteté. 


II 


On  s'imagine  communément,  mes  Frères, 
que  les  saints  n'ont  pas  été  pétris  du  même 
limon  que  les  autres  hommes  :  qu'ils  sont  des 
êtres  hors  de  la  nature,  sans  parenté,  pour 
ainsi  dire,  avec  notre  race  dont  ils  ne  con- 
naissent ni  les  faiblesses  ni  les  besoins  ;  qu'ils 
vivent  dans  un  monde  idéal,  n'ayant  aucun  rap- 
port avec  notre  terre  et  ses  misères  ;  qu'ils 
sont  saints  fatalement,  dès  leur  naissance, 
voués  à  la  sainteté  comme  d'autres  sont  voués 
à  la  pauvreté  et  au  travail  des  mains  ;  et  qu'ils 
n'ont  qu'à  se  laisser  aller  sur  cette  route 
où  Dieu  les  porte,  à  peu  près  à  la  façon  d'une 
barque  entraînée  par  un  irrésistible  courant. 

(O  Rom..  I,  7, 
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Et  comme,  souvent,  l'amour  des  saints  pour 
Jésus  s'est  manifesté  par  des  actes  extraordi- 
naires, héroïques  ;  comme  Dieu  se  plaît,  en 
maintes  occasions,  à  leur  déléguer  sa  puis- 
sance et  à  faire  fleurir  le  miracle  sous  leurs 
pas,  nous  en  concluons  bien  vite,  trop  vite,  que 
la  sainteté  consiste  en  ces  choses  extraordinaires 
eten  ces  prodiges;  que  Dieu  ne  nous  appelle  pas 
à  la  sainteté,  que  nous  n'avons  rien  de  ce  qu'il 
faut  pour  être  des  saints,  et  que,  d'ailleurs, 
nous  ne  sommes  ni  dans  un  milieu  ni  dans  un 
état  où  l'on  peut  être  un  saint. 

Cette  erreur  déplorable  est  réfutée  par  la  vie 
de  tous  les  saints,  mais  spécialement,  si  j'ose  le 
dire,  par  la  vie  de  Joseph. 

Rien  de  plus  humble,  rien  de  plus  ordinaire 
que  cette  vie.  Ainsi  que  la  plupart  d'entre 
vous,  mes  Frères,  Joseph  travaille  de  ses 
mains,  du  matin  au  soir,  chaque  jour  ;  non  pas, 
comme  vous,  avec  l'espoir  de  faire  quelques 
économies  et  de  s'assurer,  pour  l'avenir,  quelque 
sécurité,  mais  pour  gagner  péniblement  son  pain 
de  la  journée.  Il  n'y  a  là  rien  d'idéal,  rien  de 
transcendant,  rien  qui  flatte  l'imagination  ;  c'est 
le  devoir  dans  toute  son  austérité. 

Suivant  les  besoins  de  sa  clientèle,  il  va  d'une 
maison  dans  Tautre,  subissant  les  caprices,  les 
dédains  peut-être,  les  réclamations  souvent  in- 
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justifiées  de  ceux  qui  l'emploient  et  que  son 
travail  consciencieux  n'a  pu  satisfaire.  Gomme 
vous,  travailleurs,  il  n'a  qu'une  nourriture 
grossière  ;  et,  comme  vous,  lorsque  le  soir 
arrive,  il  sent  ses  membres  fatigués  par  le  la- 
beur opiniâtre  auquel  il  s'est  livré  tout  le  jour  ; 
c'est  la  pauvreté  avec  tous  ses  déboires  et  toutes 
ses  amertumes. 

Telle  fut  la  vie  de  Joseph.  L'Evangile  nous  dit 
qu'il  était  ouvrier,  et  rien  autre  chose.  Nous 
n'y  lisons  pas  que  les  anges  soient  venus  l'aider 
dans  son  travail,  ni  que  les  oiseaux  du  ciel  lui 
aient  apporté  sa  nourriture  quotidienne  ;  au- 
cun miracle,  rien  d'extraordinaire,  rien  d'écla- 
tant, rien  de  grand  suivant  le  monde  ;  tout  est 
petit,  vulgaire,    ordinaire. 

Cependant,  mes  Frères,  c'est  dans  cette  vie 
si  simple  que  Joseph  est  devenu  parfait  ;  c'est 
en  tirant  la  scie  et  en  poussant  le  rabot,  puisque 
la  tradition  nous  apprend  qu'il  était  charpentier, 
c'est  en  travaillant,  en  accomplissant  chaque 
jour  ses  devoirs  d'état,  qu'il  s'est  sanctifié. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  sanctifierons  nous- 
mêmes.  ((  Il  est  certain  que  ce  qui  fait  notre 
sanctification,  c'est  la  volonté  de  Dieu  ;  que  c'est 
cette  volonté  de  Dieu  qui  donne  le  prix  à  tout 
ce  que  nous  faisons  ;  que,  sans  cette  volonté  de 
Dieu,  nos  plus  grandes  actions  ne  sont  rien,  et 
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qu'avec  cette  volonté  de  Dieu,  nos  moindres 
actions  ont  un  mérite  très  relevé.  Je  dois  donc 
conclure  que  je  ne  serai  parfait  devant  Dieu  que 
par  l'accomplissement  de  mes  devoirs  les  plus 
communs  »  (1). 

Insensés,  nous  rêvons  peut-être  je  ne  sais 
quelle  sainteté  suréininente,  œuvre  de  notre 
seule  imagination,  et  nous  ne  poursuivons 
pas  cette  perfection  réelle  et  vraie  que  Dieu 
a  mise  à  notre  portée  ;  «  nous  nous  amusons 
quelquefois  tant  à  être  de  bons  anges,  disait 
saint  François  de  Sales,  que  nous  ne  travail- 
lons pas  à  être  de  bons  hommes  »  ;  nous  sou- 
haitons d'accomplir  des  actes  extraordinaires^ 
pour  témoigner  à  Dieu  notre  amour,  et  nous  né- 
gligeons ces  actions  communes  qui  sont  la  vraie  II 
marque  et  le  meilleur  témoignage  d'amour. 

Un  poète,  qu'on  a  justement  surnommé  le 
barde  breton  (2),  chante  quelque  part  la  beauté 
du  soir  et  la  douce  odeur  qui  se  dégage,  w  à 
l'heure  où  le  soleil  descend  dans  la  mer  »,  des 
ajoncs  brûlés  dans  Tâtre  des  chaumières  armo- 
ricaines : 

De  chaque  pauvre  cheminée 
Uii  filet  blanc  monte  dans  l'air... 


(1)  Bourdaloue,  Retraite  spirituelle  (t.  VI,  p.  408). 

(2)  Botrel 
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Et  cela  monte  droit  et  ferme 
Gomme  l'encens  d'un  encensoir 
Qui  monterait  de  chaque  ferme 
Vers  le  cœur  de  Dieu,  chaque  soir  I 

C'est  bien  cela,  mes  frères  ;  et  la  comparai- 
son du  poète  n'est  pas  seulement  une  gra- 
cieuse image,  elle  est  encore  la  juste  expression 
de  ce  qui  est,  pour  nous  chrétiens,  la  plus  con- 
solante et  la  plus  douce  des  réalités.  Oui,  de 
chacune  de  vos  maisons,  de  chacun  de  vos  ate- 
liers, de  chacune  de  vos  mansardes,  à  chaque 
instant  de  chaque  jour,  vos  œuvres,  votre  tra- 
vail, vos  soufirances,  vos  désirs,  vos  pensées, 
les  liattements  de  votre  cœur,  peuvent  monter 
vers  le  ciel,  plus  purs,  plus  embaumés,  plus 
agréables  à  Dieu  que  les  iumées  de  l'encens. 

Là  est  la  periection,  dans  ces  œuvres  com- 
munes, dans  ce  travail  de  chaque  jour,  dans 
ce  devoir  quotidien.  «  Ce  sont  ces  choses 
simples:  gouverner  sa  famille,  édilier  ses  do- 
mestiques, faire  justice  et  miséricorde,  accom- 
plir le  bien  que  Uieu  veut  et  soutirir  les  maux 
qu'il  envoie,  ce  sont  ces  communes  pratiques 
de  la  vie  chrétienne  que  Jésus-Christ  louera  au 
dernier  jour.  Les  histoires  seront  abolies  avec 
les  empires,  et  il  ne  se  parlera  plus  de  tous 
f  ces  laits  éclatants  dont  elles  sont  pleines  »  ^1). 

(1")  BosBuet,  Oraison  funèbre  du  prince  de  Condt. 
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D'ailleurs,  mes  Frères,  ne  nous  faisons  pas 
d'illusion  :  nous  ne  pouvons  accomplir  les  sa- 
crifices plus  importants  que  Dieu,  parfois,  de- 
mande, que  si  nous  sommes  restés  fidèles  aux 
actions  communes  qui  font  la  trame  de  notre 
vie:  elles  fortifient  notre  âme,  lui  attirent  des 
g-râces  de  choix  et  la  rendent  capable,  le  mo- 
ment  venu,  des  plus  généreux  efforts.  Pensez- 
vous  que  si  Joseph  n'avait  pas  été  l'homme  du 
devoir  que  je  vous  ai  montré,  il  eût  été  prêt  à 
obéir  sur  l'heure,  sans  murmure,  sans  hésita- 
tion, à  la  parole  de  l'ange  qui  vient  le  réveiller 
en  sursaut  et  lui  ordonne  de  quitter  sa  maison 
à  l'instant  même,  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
nuit,  et  de  courir  en  hâte  sur  les  chemins  de 
l'exil?  «  Lève-toi,  prends  Tenfant  et  sa  mère, 
fuis  en  Egypte,  et  restes-y  jusqu'à  ce  que  je  te 
le  dise.  »  Ces  grands  renoncements  ne  s'ob- 
tiennent que  des  âmes  façonnées  aux  petits  re- 
noncements de  chaque  jour  ;  ces  actes  hé- 
roïques ne  sont  possibles  qu'à  ceux  qui  y  ont  été 
préparés  par  mille  petits  actes  répétés. 

J^ai  ait:  petits  ;  je  me  trompe:  ces  actes  or- 
dinaires de  la  vie  commune  sont,  en  vérité,  très 
grands.  Ce  n'est  pas  une  petite  chose  de  re- 
commencer chaque  matin,  joyeusement,  la 
même  besogne  monotone  ;  ce  n'est  pas  une  pe- 
tite chose  de  rester  courbé  tout  le  jour  sous 


nn  dur  Inheur,  —  sous  la  loi  du   devoir,  sous 
la  volonté  divine  !  Elles  ne  sont  pas  petites  ces 
actions  connmnnes  dont  la  moindre  demande  le 
concours  de  Dieu  et  de  Thomme:  de  Dieu  qui 
fournit  la  vie  et  la  force,  de  Thomme  qui  met 
en  œuvre  ses  m'ambres,  son  intelligence,  sa  vo- 
lonté,  sa  liberté  ;  de  Dieu  qui  donne  sa  grâce 
pour  mériter,  de  l'homme  qui  la  fait  fructifier; 
de   Dieu  qui  prépare  la  couronne  immortelle, 
de  l'homme  qui  la  gagne  avec  cette  précieuse 
monnaie  :  «  Je  suis  content  de  toi,  serviteur 
bon  et  fidèle;  parce  que  tu  as  été  fidèle  en  de 
petites  choses,  je   t'établirai  sur  de  grandes  ; 
entre  dans  la  joie  de   ton  Maître  »  (1). 

Toutefois,  mes  Frères,  pour  que  ces  actions 
ordinaires  de  notre  vie  deviennent  saintes  et 
méritoires,  il  faut  qu'elles  soient  revêtues  de 
certaines  qualités  qui  les  relèvent,  les  enno- 
blissent, leur  donnent  une  valeur  surnaturelle 
et  sanctifiante. 

Voyons  donc  comment  Joseph  s'est  sanctifié 
par  les  actions  ordinaires  de  sa  vie,  et  comment, 
par  elles,  nous  pourrons,  ainsi  que  lui,  atteindre 
la  perfection. 

(!)  Maih.,XXY,  21. 
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III 


Le  secret  de  la  sainteté  de  Joseph  réside  en 
un  seul  mot  :  Jl  lïa  vécu  que  pour  Jésus. 

Avant  rincarnation,  je  vous  l'ai  dit  en  com- 
mençant ce  discours,  il  vivait  déjà  pour  Jésus. 
11  ne  savait  pas  encore  quelle  place  il  tiendrait 
dans  ce  mystère  d'ineliable  amour  ;  et  s'il  en 
avait  été  averti  à  l'avance,  son  humilité  se  lut 
etirayée  de  cette  charge  de  gloire.  11  ne  savait 
même  pas  qu'il  verrait  de  ses  yeux  le  Messie 
promis  à  ses  pères  :  il  n'avait  pas,  en  eii'et,  été 
averti^  comme  Siméon,  du  moins  l'Evangile  ne 
nous  en  dit  rien,  qu'il  ne  mourrait  pas  avant 
d'avoir  vu  le  Christ  du  Seigneur.  Mais,  comme 
le  saint  vieillard,  il  attendait  la  consolation  d'Is- 
raël, (^ue  de  fois  ses  lèvres  redirent  les  ardentes 
invocations  des  prophètes  :  «  Cieux,  répandez 
votre  rosée  ;  nuées,  separez-vous  et  laissez  des- 
cendre le  Juste  ;  terre,  ouvre  toi  et  germe  le 
Sauveur  '  » 

Et  ahn  de  hâter,  autant  qu'il  dépendait  de  lui, 
la  descente  du  Rédempteur  et  le  salut  de  l'hu- 
manité, Joseph  se  sanctifiait.  Dès  sa  jeunesse, 
il  s'était  consacré  au  Seigneur  et,  comme  Marie, 
il  pratiquait  ces  belles  vertus  que  Jésus  devait 
apprendre  au  monde  entier  r  la  pureté,  Thumi- 


I 


—  39  — 

lité,  la  mortification,  le  mépris  des  biens  de  la 
terre.  Le  Sauveur,  avant  de  naître,  faisait  sentir 
à  celui  qui  devait  être  son  père  adoptif,  sa  bien- 
faisante action,  à  la  manière  du  soleil  qui  illu- 
mine et  réchauffe  les  hauts  sommets,  avant  de 
paraître  sur  nos  plaines  plongées  encore  dans 
les  ténèbres  et  le  froid. 

Quand  Jésus  est  entré  dans  sa  maison,  Joseph 
n'a  plus  d'autre  souci  que  Jésus.  C'est  pour 
chercher  un  asile  à  Jésus  naissant  qu'il  subit 
les  rebuts  des  habitants  de  Bethléem  ;  c'est 
pour  sauver  Jésus  qu'il  abandonne  tout  ce  qui  lui 
tient  au  cœur  ;  c'est  parce  qu'il  a  perdu  Jésus, 
qu'il  pleure  pendant  trois  longs  jours  ;  c'est 
pour  Jésus  et  avec  Jésus  qu'il  travaille  ;  c'est 
avec  Jésus  qu'il  prend  ses  repas  ;  près  de  Jésus 
il  repose,  la  nuit  ;  près  de  Jésus  il  prie  ;  il  vit 
avec  Jésus  ;  il  meurt  entre  les  bras  de  Jésus. 

Pour  rendre  nos  actions  méritoires,  mes 
Frères,  il  faut,  comme  Joseph,  les  faire  en  vue 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et,  selon  la 
belle  expression  de  l'Egb'se,  par  Jésus-Christ, 
avec  Jésus-Christ,  en  Jésus-Christ. 

En  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  dans  l'union  avec 
lui  par  la  grâce,  sans  laquelle  toutes  nos  actions 
sont  mortes  et  inutiles.  Dans  cette  admirable 
discours  qui  suivit  la  Cène  et  précéda  l'agonie. 
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le  Maître  a  dit  en  termes  formels  et  répété  avec 
insistance   la  nécessité  de  cette  union  :  «  De- 
meurez-en moi,  et  faites   que  moi   aussi  je  de- 
meure  en  vous!  De  même   que  le   rameau  ne 
peut  porter  de  fruit  par  lui-même,  s'il  ne  de- 
meure   sur  la   vigne,   [s'il   n'est   nourri    de    sa 
sèvej,  ainsi  vous  non  plus,  si  vous  ne  demeurez 
en  moi.  Je  suis  la  vigne,  vous  êtes  les  rameaux  ; 
celui  qui  demeure  en  moi  et  moi  en  lui  porte 
beaucoup  de  fruit,  car  sans  moi  vous  ne  pouvez 
rien  faire.  Si  quelqu'un  ne  demeure  pas  en  moi, 
il  sera  jeté  dehors    comme    le  sarment,    et    il 
séchera,  et  on   le  ramassera,   et   on  le  jettera 
au  feu,   et  il  brûlera...    Demeurez   dans   mon 
amour  »  (1).  Nos  actions  peuvent  être  éclatantes 
aux  yeux  du  monde,  et   éminents  les  services 
que  nous  rendons  à  notre  cité  ou   à  notre  pa- 
trie ;  en  face   de    cette  activité   et  des  succès 
dont  elle  est  couronnée,  nous  nous  admirons 
peut-être  et  nous  disons  au  fond  de  notre  cœur  : 
«  Je  suis  riche  [en  œuvres],  je  possède  de  grands 
biens,  je  n'ai  besoin  de  rien.  »  Mais  l'esprit  de 
Dieu  qui  scrute  les  cœurs  et  juge  sans  se  lais- 
ser éblouir  ni  par  l'éclat,    ni  par  la  multiplicité 
des  œuvres,  nous  répond  :  «  Tu  te  crois  riche, 
et  tu  ne  sais  pas  que  tu  es  malheureux,  et  mi- 
sérable,   et  pauvre,    et  aveugle,  et   nu.  Je  te 

(11  Joan.,  XV,  4,  5,  6,  9. 
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conseille  d'acheter  de  moi  de  Tor  éprouvé  par 
le  feu,  afin  que  tu  deviennes  riche  »  (1). 

Cet  or,  mes  Frères,  c'est  la  charité,  c'est  l'a- 
mour, qui  est  la  seule  monnaie  que  Dieu  ac- 
cepte pour  l'acquisition  de  la  couronne  éter- 
nelle. 

Par  Jésus-Christ.    L'état   de   grâce   ne    suffit 
pas,   mes  Frères,  pour  que  nos  actions  soient 
saintes  ;   il  iaut    encore   qu'elles   soient  faites 
avec  une  intention  droite,  car  c'est  l'intention 
qui  donne  à  nos   actes  leur  valeur  morale.   Le 
Sauveur  a  mis  cette  vérité  en  un  vif  relief  dans 
une  saisissante  image  :  «  Votre  œil,  disait  Jé- 
sus, est  la  lampe  de  votre  corps.  Si  votre  œil 
est  pur,  tout  votre  corps  sera  éclairé.  Mais    si 
votre  œii   est  mauvais,  vous  serez  tout  entier 
dans   les    ténèbres  »   (2).  Nos    actions    seront 
donc  mauvaises,  si  elles  sont  viciées  par  une 
intention  mauvaise  ;  nos   actions  resteront  na- 
turelles, si  elles  sont  laites  sans  attention,  ou, 
simplement,  si  elles  procèdent  de  notre  acti- 
vité naturelle.  Si  nous  voulons  qu'elles  soient 
surnaturelles,  chrétiennes,  méritoires,  saintes, 
il  faut   qu'elles   aient    Dieu    pour  but;  mieux 
encore,  qu'elles  soient  oflertes  à  Dieu  par  lin- 


0)  Apoc,  III,  17,  18. 
(2)  Math.,  VI,  22,  23. 
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termécliaîre  de  Jésus  qui  leur  communique  une 
valeur  pour  ainsi  dire  infinie,  enrichissant  la 
pauvreté  des  nôtres,  jusqu'à  les  rendre  en 
quelque  façon  divines.  «  Quoi  que  vous  fassiez, 
quoi  que  vous  disiez,  écrivait  saint  Paul  aux 
premiers  chrétiens,  ap^issez  toujours  au  nom 
de  Jésus-Christ,  rendant  par  lui  grâces  à  Dieu 
qui  est  notre  Père  »  (i).  A  son  tour,  saint 
Pierre  nous  apprend  que,  pour  être  agréables  à 
Dieu,  nos  sacrifices  spirituels  doivent  lui  être 
présentés  par  Jésus-Christ  notre  médiateur, 
0/ferre  spirîtuales  hostias^  acceptahiles  Deo  per 
Jesum  Christum  (2).  Ayez  donc  soin,  mes 
Frères,  chaque  matin,  dès  votre  réveil,  de  di- 
riger votre  intention  vers  Dieu,  de  lui  consn- 
crer  à  l'avance,  par  Jésus-Christ,  toutes  les 
actions  de  votre  journée  ;  renouvelez  cette  in- 
tention surnaturelle  le  plus  souvent  que  vous 
le  pourrez^  surtout  au  commencement  de  vos 
principales  actions  ;  que  votre  vie,  en  un  mot, 
soit  tellement  chrétienne,  qu'elle  réalise  plei- 
nement le  conseil  que  saint  François  de  Sales 
nous  donne  en  son  charmant  lanLJ:age:  «  Faites 
comme  les  petits  enfants  qui  de  l'une  des  mains 
se  tiennent  à  leur  père,  et  de  l'autre  cueillent 
des  fraises  ou  des  mûres  le  long  des  haies.  » 


(1)  Coloss.,\\\,  17. 

(2)  1  Petr.,  II,  5. 
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Avec  Jésus-Christ.  Gommme  Joseph,  nele  quit- 
tons pas.  Travaiiions  avec  Jésus  ;  prenons,  en 
la  compagnie  de  Jésus,  nos  repas,  nos  récréa- 
tions, notre  sommeil  ;  souffrons  et  pleurons 
avec  Jésus  ;  prions  avec  Jésus  ;  vivons  pour 
Jésus  et  avec  Jésus. 

11  ne  nous  a  pas  laissés  orphelins,  il  ne  nous 
a  pas  déshérités  de  sa  présence,  il  ne  nous  a  pas 
abandonnés.  Jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  il  est  avec  nous  :  dans  l'Evangile  qui 
nous  le  garde  vivant,  dans  l'Eucharistie  où  il 
continue  à  nous  donner  l'exemple  et  à  veiller 
sur  nous.  Contemplons-le,  étudions-le,  con- 
sultons-le, cherchons  comment  il  s'est  com- 
porté dans  les  différentes  circonstances  de 
sa  vie,  afin  de  conformer  notre  conduite  à  la 
sienne. 

Pénétrons  jusqu'à  son  cœur  divin^  admirons 
les  vertus  dont  il  nous  a  donné  l'exemple,  sa 
douceur,  son  humilité,  son  éloignement  du 
monde,  son  mépris  du  bien-être,  son  esprit  de 
prière,  son  amour  pour  les  hommes,  sa  religion 
pour  son  Père,  et  imitons  ce  divin  modèle. 
«  Induimini  Domiiium  Jesuni  Christum,  Revê- 
tons-nous du  Seigneur  Jésus  »  (1).  Vivons  avec 
lui  dans  une  intimité  si  grande,  si  complète,  si 
étroite,    que    ses  sentiments    deviennent    les 

i\\  Rom..  XIII,  14 
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nôtres,  ses  pensées  nos  pensés,  ses  désirs  nos 
désirs,  ses  affections  nos  affections. 

Alors, mes  Frères, son  ciel  deviendra  notre  ré- 
compense :  Je  suis  content  de  toi,  serviteur 
bon  et  fidèle  ;  parce  que  tu  as  été  fidèle  en  de 
petites  choses,  je  t'établirai  sur  de  grandes  ; 
entre  dans  la  joie  de  ton  maiire. 
Ainsi  soit-il. 


L'HOMME  DE  FOI 


Jus  tu  s  ex  fi  de  vivit. 
Le  juûi'»,  vil  di;  !     foi 
KoM.,  i.  17. 


Mes  Frères, 

Semblable,  disTonc-noi]?,  a  l'arbre  niante  sur 
le  bord  des  eaux,  qui  garde  son  feuillage  tou- 
jours vert  et  porte  des  fruits  abondants,  Joseph, 
placé  près  de  Jésus,  source  infinie  de  la  grâce, 
sut  mettre  à  profit  cette  iniimilé,  et  fit  fleurir 
en  son  âme  toutes  les  belles  vertus  dont  nous 
avons  commencé  de  respirer  le  suave  et  récon- 
fortant parfum.  Mais,  de  même  que  Tarbre  a 
besoin  de  racines  qui  puisent  dans  les  profon- 
deurs du  sol  rhumidité  bienfaisante,  l'élaborent, 
la  transforment  en  sève,  la  (ont  éclater  en  bour- 
geons, ainsi  à  la  sainteté  il  faut  également  un 
fondement,  une  racine  :  c'est  la  foi,  que  le  con- 
cile de  Trente  appelle  \w^iQ\ï\.Qi\\.  juiidameiilum 
et  radix  justificalionis 


—  46  — 

«  Sans  la  foi  ditTapôtre  il  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu  »  (1),  impossible  de  mériter  ses 
bonnes  grâces,  impossible,  par  conséquent,  de 
devenir  un  saint. 

Après  avoir  contemplé  la  sainteté  de  Joseph 
j'ai  cru,  mes  Frères,  qu'il  était  convenable  de 
pénétrer  jusqu'à  la  base,  jusqu'aux  racines  de 
cette  sainteté,  d'admirer  avec  vous  la  foi  de 
Joseph,  et  de  voir  avec  quelle  perfection  il  a 
réalisé  la  parole  que  saint  Paul  devait  plus  tard 
écrire  aux  Romains  :  «  Le  juste  vit  de  la  foi, 
Jiistus  ex  fide  vivit.  » 

Deux  pensées  se   partageront  cet  entretien  : 

La  vie  de  Joseph  fut  établie  sur  la  foi  ; 

La  vie  de  Joseph  iwX  gouvernée  par  la  foi. 


I 


Il  peut  sembler,  au  premier  aborl,  que  la  foi 
de  Joseph  fut  sans  grand  mérite  de  sa  part; 
que  le  père  nourricier  de  Jésus  n'eut  même 
pas  à  exercer  cette  vertu,  puisqu'il  vécut  dans 
la  compagnie  du  Verbe  incarné,  et  que  la  pos- 
session exclut  la  foi. 

Cependant,  mes  Frères,  la  foi  fut  nécessaire 
à  Joseph  plus  qu'à  personne,  et  elle  lui  fut  plus 


{\)  Heb.,  XT,  6. 
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difficile  qu'à  nul  autre.  «  Le  grand  mystère  de 
notre  foi,  dit  Bossuet,  c'est  de  croire  un  Dieu 
dans  la  faiblesse  »  (1).  Or,  dites-moi,  qui  donc 
plus  que  Joseph  a  vu  la  faiblesse  de  Jésus,  le 
Dieu  fait  homme  ?  Aussi  le  grand  évêque  conti- 
nue :  «  En  l'état  que  l'a  vu  Joseph,  j'ai  quelque 
peine  à  comprendre  comment  il  a  cru  si  fidèle- 
ment... » 

Cet  enfant  qui  cherche  pour  naître  un  logis  et 
qui  est  repoussé  de  partout,  qui  vient  au  monde 
dans  une  étable  ouverte  à  tous  les  vents,  qui 
n'a  qu'une  crèche  garnie  de  paille  pour  repo- 
ser ses  membres  délicats,  et  de  pauvres  lanio^es 
pour  les  recouvrir,  est-ce  bien  le  Messie,  Dieu 
et  roi ,  dont  David  son  ancêtre  chantait  la 
gloire  en  ces  termes  magnifiques  :  «  Le  Sei- 
gneur m'a  dit  :  Tu  es  mon  fils,  mon  fils  que 
j'ai  engendré  de  toute  éternité.  Demande-moi, 
et  je  te  donnerai  les  nations  pour  héritage,  et 
pour  ton  domaine  la  terre  toute  entière  jusqu'à 
ses  plus  lointaines  extrémités  ?  (2)  » 

Dans  cet  enfant,  plus  pauvre  que  les  plus 
pauvres,  Joseph  reconnut  le  vrai  Messie  promis 
à  ses  pères  ;  il  crut,  il  se  prosterna  dans  l'é- 
table,  il  adora. 

Ecoutons  encore  Bossuet  (3),  dont  le  génie  a 

(1)  2'  Panégyrique  de  saint  Joseph,  1"  partie. 

(2)  Psalm.f  \\,  7,  8. 

(3)  Id. 
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toutes  les  audaces,  nous  parler  du  départ  des 
Mages   et  de  la  fuite   en  Egypte    :    «  Mon  di- 
vin Sauveur,  quelle  est,  en  cette  rencontre,  la 
conduite  de  votre  Père  céleste  ?  Il  veut  sau- 
ver les  Mages  qui  sont  venus   vous   adorer,  et 
il  les  l'ait  échapper  par   une  autre  voie.   Je  ne 
Finvente  pas,  chrétiens,  je   ne  lais  que  suivre 
l'histoire   sainte.   Il  veut    vous    sauver   vous- 
même,  et  il    semble  qu'il  ait  peine  à  Texécu- 
ter.  Un  ange  vient  du  ciel  éveiller,  pour  ainsi 
dire,    Joseph   en  sursaut   et  lui    dire,    comme 
pressé    par  un  péril   imprévu  :    «  Fuyez  vite, 
partez    cette    nuit    avec   la    mère    et    Tenfant, 
et  sauvez-vous  en  Egypte  ».    Fuyez,    6  quelle 
parole  !  Encore  s'il  avait    dit  :  Retirez-vous  ! 
Mais  :  Fuyez  pendant  la  nuit  :  ô  précaution  de 
faiblesse  !•  Quoi  donc,    le  Dieu  d'Israël  ne  se 
sauve  qu'à  la    laveur  des  ténèbres  !  Et   qui  le 
dit  ?  C'est   un    ange  qui  arrive  soudainement 
à  Joseph,    comme    un   messager  eltrayé  :    de 
sorte,    dit   un  ancien,    qu'il    semble    que    tout 
le  ciel  soit  alarmé,  et    que  la  terreur  s'y   soit 
répandue  avant   même    de  passer  à  la    terre. 
Mais  voyons  la  suite  de  cette  aventure.  Joseph 
se  sauve  en  Egypte  et  le  même  ange  revient  à 
lui  :   i<   Retourne,  dit-il,   en  Judée,  car  ceux-là 
sont  morts  qui  cherchaient  l'âme  de  l'enfant.  » 
Eh  quoi  I  s'ils  étaient  vivants,    un  Dieu  ne  se- 
rait pas   en    sûreté  ?    6  faiblesse   délaissée  et 
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abandonnée  !  Voilà  l'état  du  divin  Jésus,  et,  en  cet 
état^  Joseph  Fadore  avec  la  même  soumission 
que  s'il  avait  vu  les  plus  grands  miracles  ». 
Dans  cet  enfant  qui  bégaie  les  premiers  mots 
du  langage  humain,  il  adore  le  Verbe,  la  Parole 
éternelle,  celui  que  les  Pères  appelleront  le 
Christ  harmonieux,  Christus  masicus. 

Dans  cet  enlant  qu'il  faut  racheter  par 
l'oftrande  et  l'immolation  de  deux  petites  co* 
lombes,  il  adore  celui  dont  le  sang  rachètera 
le  monde. 

Dans  cet  adolescent  dont  les  doigts  inhabiles 
s'essaient  a  assembler  quelques  pièces  de  bois, 
il  reconnaît  le  Dieu  puissant  quia  créé  l'univers 
en  se  jouant. 

Foi  sublime,  mes  Frères,  car  ces  miracles, 
preuve  de  la  divinité  du  Christ,  Joseph  n'en 
fut  pas  le  témoin  ;  il  ne  vit  pas  la  maladie  obéir 
aux  ordres  de  Jésus,  ni  les  flots  s'apaiser  à  son 
commandement  ou  s'atî'ermir  sous  ses  pas,  ni  les 
pains  se  multiplier  entre  ses  mains,  ni  la  mort 
rendre,  à  sa  parole,  la  proie  qu'elle  avait  saisie. 
Il  ne  vit  aucune  des  gloires  ae  la  divinité, 
moins  favorisé  que  les  apôtres  qui,  avant  d'être 
les  témoins  de  l'agonie  humiliée  de  Jésus, 
avaient  contemplé  sur  le  Thabor  sa  lace  trans- 
figurée. 11  ne  vit  que  les  faiblesses  de  l'Homme- 
Dieu.  Cependant  il  crut  en  lui,  sans  défail- 
lance, d'une  foi  ferme,  invincible,  héroïque. 
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Quel  admirable  modèle  ! 

Gomme  Joseph,  gardons  notre  foi,  intacte  et 
robuste.  Nous  n'avons  pas  eu,  comme  lui,  de 
mérite  à  croire.  La  foi  reçue  au  baptême  s'est 
développée  sans  effort  dans  notre  âme,  sous 
l'influence  du  milieu  chrétien  où  Dieu  a  placé 
notre  berceau.  Le  Credo  que  nos  lèvres  enfan- 
tines balbutiaient  sur  les  genoux  de  nos  mères^ 
avait  été  chanté  par  cinquante  générations 
croyantes  qui  s'étaient  prosternées  devant  le 
Christ,  et  avaient  mis  à  ses  pieds  leur  génie, 
leurs  richesses,  leurs  travaux,  leur  sang  :  cette 
foi  séculaire,  héritage  sacré,  s'était  infiltrée 
jusque  dans  nos  veines.  Et  quand  nous  avons 
grandi,  nous  avons  eu,  vivante  devant  nos  yeux, 
la  preuve  de  la  divinité  du  Christ  :  dans  l'Evan- 
gile, qui  nous  raconte  sa  vie  et  ses  miracles  ; 
dans  l'Eglise,  dont  l'établissement,  la  diffusion, 
la  vitajité,  l'expansion,  les  bienfaits,  la  sainteté 
sont  un  miracle  toujours  permanent,  toujours 
visible,  et  de  plus  en  plus  saisissant. 

Cependant,  mes  Frères,  nous  portons  ce 
trésor,  dit  l'apôtre,  dans  des  vases  fragiles,  et 
nous  vivons  à  une  époque  tourmentée  où,  plus 
que  jamais,  il  faut  lutter  pour  garder  sa  foi. 
Jésus,  comme  aux  jours  sombres  de  l'exil  ou 
de  la  passion,  ne  laisse  voir  que  sa  faiblesse,  il 
est  encore  poursuivi  partout,  on  le  cherche 
pour  le  mettre  à  mort.  L'Eglise,  ainsi  que   la 
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barque  des  apôtres  sur  le  lac  de  Génésareth, 
est  le  jouet  des  flots  de  l'impiété  et  de  la  haine 
qui  paraissent  devoir  la  submerger  ;  et  Jésus 
semble  dormir,  comme  il  dormait  au  milieu  de 
la  tempête,  comme  il  dormait,  impuissant,  entre 
les  bras  de  Joseph  qui  l'emportait  sur  la  terre 
d'Egypte. 

Devant  ces  apparentes  faiblesses,  si  les  chré- 
fi3n3  à  la  foi  vacillante  tremblent  et  se  scanda- 
lisent,  nous,  mes  Frères,  soyons  des  vaillants, 
ayons  la  foi  indestructible  de  Joseph,  et  disons 
avec  saint  Paul  :  «  Non  eruhesco  evangelium  (1), 
je  ne  rougis  pas  de  l'Evangile,  ni  de  la  crèche, 
ni  de  l'atelier,  ni  de  la  croix,  ni  des  infirmités 
de  Jésus  ;  je  ne  me  trouble  pas  des  défaites  mo- 
mentanées de  l'Eglise.  Je  crois  d'une  foi  d^au- 
tant  plus  ferme  que  je  connais  les  mystérieuses 
harmonies  et  les  providentielles  convenances 
de  ces  abaissements;  que  je  sais,  par  une  ex- 
périence vingt  fois  séculaire,  que  ces  défaites 
sont  toujours  suivies  de  victoires,  et  ces  morts 
de  réveils  et  de  résurrections  qui  étonnent  le 
monde.  » 

Toutefois,  mes  Frères,  tenons-nous  sur  nos 
gardes,  et,  comme  Joseph,  préservons  notre 
foi.  Nous   avons  vu,  hier,  comment,  parmi  les 

(l)/?om.,I,  16, 
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aberrations  de  ses  contemporains,  il  avait  con- 
servé la  vraie  notion  du  Messie,  en  se  tenant  à 
l'écart  aussi  bien  des  sceptiques  et  voluptueux 
Saducéens  que  des  Pharisiens  mesquins  et 
terrestres.  A  son  exemple,  fuyons  la  société  de 
ceux  qui  ne  partagent  pas  nos  croyances.  On  a 
vu  des  saints  faire  de  longs  détours  pour  éviter 
de  traverser  une  contrée  iniectée  par  l'hérésie, 
comme  si,  pour  eux,  le  sol  lui-même  était  con- 
taminé par  Terreur  de  ceux  qui  y  habitaient. 
Pieuse  délicatesse  de  cœurs  dévoués,  qui  ne 
pouvaient  supporter  de  vivre,  même  en  passant, 
sur  une  terre  où  le  Christ,  leur  amour,  ne  ré- 
gnait pas  !  Saintes  terreurs,  qui  nous  indiquent 
jusqu'à  quel  point  il  lauL  savoir,  au  besoin, 
pousser  les  précautions,  pour  garantir  et  garder 
cette  lumière  surnaturelle  de  la  loi. 

Avec  autant  de  soin  que  les  sociétés  per- 
verses, nous  devons,  pour  préserver  notre  loi, 
éviter  les  lectures  impies  et  mauvaises.  J'ai  lu 
quelque  part  que  le  pliiiosophe  Balaies,  quand 
il  était  oijligé,  par  devoir  d  état,  de  lue  queiques- 
uns  de  ces  ouvrages,  pour  les  réfuter  en&uite 
dans  ses  savants  écrits,  se  plongeait  aussitôt 
dans  la  lecture  de  la  Bibie,  ou  de  1  Imitation, 
ou  de  quelque  autre  auteur  spirituel,  qui  lui 
servait  de  contre-poison.  Ktvous,  mes  Frères, 
qui  n'avez  ni  la  loi  éclairée,  ni  le  génie  de 
Balmès,  ni  les  mêmes  raisons  que  lui  d'ouvrir 
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des  publications  malsaines,  vous  croyez  pou- 
voir vous  permettre  de  lire  ces  livres  et  ces 
journaux  dans  lesquels  est  attaqué  tout  ce  que 
nous  aimons,  respectons,  et  adorons  ;  et  vous 
prétendez  que  votre  loi  reste  intacte.  Erreur! 
Sans  doute,  vous  serez  d'abord  indignés  ;  puis 
vous  sourirez  :  c'est  cjue,  déjà  le  mai  ne  vous 
révolte  plus  et  qu'il  a  trouvé  en  vous  des  com- 
plicités ;  cependant  le  poison  continue  son 
œuvre,  il  s'insinue  peu  à  peu,  il  pénètre  jus- 
qu'aux moelles  de  votre  âme  :  la  foi  s'obscurcit 
en  vous,  bientôt  elle  sera  éteinte,  morte  !  Dis- 
ciples du  Christ,  si  vous  avez  jusqu'ici  lait  un 
accueil  trop  iacile  à  ces  publications  malsaines, 
désormais,  proscrivez-les  impitoyablement  de 
votre  demeure  :  c  est  là  an.  devoir  avec  lequel 
il  ne  vous  est  pas  permis  de  transiger. 

Ce  n'est  pas  assez,  mes  Frères,  de  garder  et 
de  préserver  votre  loi;  il  faut  encore,  comme 
Josepii,  lu  développer.  Quand  un  arbre  est  bien 
à  l'aDri,  li  imporid  peu  qu'il  soit  solidement 
fixe  au  soi,  pourvu  qu'il  y  puise  la  sève  dont 
il  a  besoin  ;  mais  sur  les  rivages  de  l'Océan, 
exposé  à  tous  les  ouragans,  il  faut  qu'il  plonge 
ses  racines  prolondément  en  terre,  alin  qu'il  ne 
soit  pas  emporté  par  la  violence  des  vents  dé- 
chaînés. Ainsi  en  est-il  de  noire  foi.  Or,  vous 
savez  si  la  temoête  sévit! 
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Je  vous  disais,  dans  notre  première  instruc- 
tion, comment,  au  contact  de  Jésus,  se  dévelop- 
pèrent toutes  les  vertus  de  Joseph;  sa  foi  suivit 
cette  loi  de  progrès  et  d'accroissement.  Elle 
devenait  de  plus  en  plus  vive,  à  mesure  qu'il 
pénétrait  mieux  les  vues  de  la  Providence,  qu'il 
saisissait  mieux  les  raisons  des  anéantissements 
du  Verbe  incarné.  Plus  il  le  contemplait,  plus 
il  comprenait  que  Jésus  s'était  réduit  par  amour 
à  l'impuissance,  qu'il  s'était  humilié  pour  gué- 
rir notre  orgueil,  fait  petit  pour  capter  notre 
cœur;  et  ce  cri  de  foi  s'échappait,  chaque  jour 
[lus  ardent,  sinon  de  ses  lèvres,  du  moins  de 
son  âme  ravie  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du 
Dieu  vivant...  Vous  êtes  mon  Seigneur  et  mou 
Dieu  !  » 

Si  vous  voulez  résister  à  la  tempête  d'impiété 
qui  fait  rage  autour  de  nous,  il  faut  développer 
votre  foi  ;  il  faut  qu'elle  soit  profonde  et  éclai- 
rée, pour  qu'elle  reste  indéracinable.  Or,  vous 
obtiendrez  ce  résultat  par  deux  moyens  :  la 
prière  et  l'étude.  La  prière,  d'abord,  parce  que 
la  foi  est  un  don  de  Dieu.  Redites  donc  souvent 
à  Jésus  la  supplication  des  apôtres  :  «  Domine^ 
adauge  nobis  fidem^  Seigneur,  augmentez  notre 
foi  (1)  !  »  ou  encore,  celle  qu'adressait  au 
Sauveur,   descendant    du   Thabor,    le  père   du 

ri)  Luc,  XVII,  5. 
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malheureux  jeune  homme  tourmenté  par  le 
démon  :  «  Credo  Domine^  adjuva  iricredulitatem 
meanij  Seigneur,  j'ai  la  foi,  mais  elle  n'est  pas 
assez  vive,  venez  à  mon  aide,  augmentez-la  en 
moi  (1).  » 

A  la  prière  joignez  l'étude  :  étude  suivie, 
sérieuse,  persévérante,  dans  la  mesure  où  vos 
occupations  vous  en  laissent  le  temps.  Sans  des 
connaissances  religieuses  solides,  vous  ne 
serez  capables  ni  de  vous  donner  à  vous-mêmes 
les  raisons  de  votre  croyance,  ni  de  réfuter  soil 
pour  vous,  soit  pour  les  autres,  les  objections 
qu'on  rencontre  aujourd'hui  partout,  ni  même_, 
sachez-le,  de  laire  de  vrais  progrès  dans  la 
vertu. 

Mais,  entre  tous,  il  est  un  livre  que  vous  de- 
vez lire  et  relire,  et  vous  assimiler  :  l'Evangile. 
C'est  là  que,  comme  Joseph,  vous  vivrez  dans 
rintimite  de  Jésus,  que  vous  le  contemplerez 
comme  il  le  contemplait  à  Nazareth,  que  vous 
le  connaîtrez,  que  vous  comprendrez  sa  beauté^ 
sa  bonte^  son  amour,  que  vous  vous  pénétre- 
rez de  son  esprit. 

Là  aussi,  mes  Frères  en  voyant,  à  chacune 
des  pages  du  saint  Livre,  quelle  ardeur  de  foi 
Jésus  exigeait  toujours  des  âmes  qui  s'appro- 
chaient de  lui  et  lui  demandaient  des  miracles, 

(1)  Marc,  IX,  23, 
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VOUS  apprendrez  que  vous  devez  être  avant  tout 
des  hommes  de  foi,  que  votre  vie  doit  être  non 
seulement  solidement  établie  sur  une  foi  ferme^ 
mais  encore,  comme  celle  de  Joseph,  gouver- 
née par  la  foi. 

II 

Un  musée  d'Allemagne  possède  un  magni- 
fique tableau  qui  représente,  dans  l'épisode  de 
la  fuite  en  Egypte,  le  passage  du  Nil  par  la 
Sainte  Famille.  Aucun  cadre  à  cette  scène,  au- 
cun vain  ornement;  pas  même  une  vague  es- 
quisse de  ces  merveilleux  paysages  qui,  à  cer- 
tains endroits,  font  au  fleuve  sacré  une  ceinture 
enchanteresse.  L'intérêt  reste  ainsi  concentré 
sur  les  personnages  qui  retiennent  toute  l'at- 
tention. Sur  l'avant  de  la  nef,  un  robuste  mari- 
nier, tout  entier  à  son  habituelle  besogne, 
pousse  la  barque,  que  guide  un  ange,  avec  la 
belle  tranquillité  d'un  esprit  céleste.  Nul  des 
saints  voyageurs  ne  le  voit;  et  l'artiste  l'a  placé 
à  l'arrière  de  l'esquif,  comme  le  symbole  de 
la  Providence  veillant  amoureusement  sur  la 
naarche  des  exilés.  Marie,  paisible  et  souriante, 
porte  Jésus.  Joseph,  jeune  et  fort,  suivant  les 
données  de  la  tradition  chrétienne  des  premiers 
siècles,  regarde  le  ciel  et  semble  l'interroger. 

Cette  attitude  n'est  pas  une  fantaisie  de  Tar- 
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liste,  elle  indique  bien  l'état  d'âme  de  Joseph  et 
résume  admirablement  sa  vie  :  c'est  en  haut 
qu'il  a  pris  chaque  jour  son  mot  d'ordre  pour  la 
journée,  et  il  n'a  agi,  en  toute  occasion,  que 
sous  les  inspirations  de  la  foi. 

Or,  mes  frères,  si  vous  voulez  connaître  les 
merveilles  que  produit  la  foi  dans  une  âme  dont 
elle  a  pris  pleinement  possession,  qui  se  laisse 
totalement  gouverner  par  elle,  et  les  grandes 
œuvres  dont  elle  est  l'inspiratrice  et  le  principe, 
il  faut  lire  ce  qu'en  dit  saint  Paul  dans  l'épître 
aux  Hébreux.  Le  chapitre  onzième  est  tout  en- 
tier consacré  aux  exemples  héroïques  donnés 
par  des  hommes  de  foi  sous  l'Ancien  Testament 
et  aux  victoires  de  la  foi  durant  le  cours  de 
l'histoire  dTsraël. 

Ecoutez,  mes  Frères,  quelques  notes  de  ce 
chant  triomphal  en  l'honneur  de  la  foi;  vous 
verrez  tout  à  l'heure  qu'il  ne  nous  éloigne  pas 
de  la  pensée  de  saint  Joseph  : 

C'est  par  la  foi,  dit  Tapôtre,  —  par  l'exercice 
de  la  foi  —  qu'Abel  offrit  à  Dieu  un  sacrifice 
plus  excellent  que  celui  de  Gain  et  mérita  d'être 
appelé  juste. 

C'est  par  la  foi — à  cause  delà  foi  qui  guidait 
sa  vie  —  qu'Enoch,  sans  connaître  la  mort,  fut 
enlevé  miraculeusement,  ayant  auparavant  reçu 
le  témoignage  qu'il  avait  plu  à  Dieu. 

C'est  par  la  foi,  base  de  son  obéissance  si 
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prompte,  que  Noé,  divinement  averti  des  évé- 
nements futurs  et  lointains,  bâtit  l'arche  pour 
sauver  sa  famille,  et  devint  héritier  de  la  jus- 
tice qui  vient  de  la  foi. 

C'est  par  la  foi  qu'Abraham  quitta  son  pays 
sur  l'ordre  de  Dieu,  partant,  sans  savoir  où  il 
allait,  pour  la  contrée  qu'il  devait  recevoir  en 
héritage.  C'est  par  la  foi  qu'il  offrit  Isaac,  son 
fils  unique,  l'enfant  sur  qui  reposait  la  promesse 
d'une  postérité  nombreuse  d'où  sortirait  le 
Messie;  car  il  savait  que  Dieu  est  tout  puissant 
et  peut  aisément  ressusciter  un  mort. 

C'est  par  la  foi  que  Moïse,  devenu  grand,  re- 
nonça au  nom  de  fils  de  la  fille  de  Pharaon, 
préférant,  aux  joies  de  la  terre,  les  travaux  et 
les  souffrances,  en  vue  de  la  récompense  du 
ciel.  C'est  par  la  foi  qu'il  accomplit  les  pro- 
diges qui  remplissent  sa  vie  :  la  sortie  d'E- 
gypte, le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  conduite 
des  Hébreux  dans  le  désert... 

C'est  par  la  foi  que  les  prophètes  et  les 
justes  de  l'ancienne  Loi  ont  supporté  les  per- 
sécutions^ les  tourments,  la  mort... 

Joseph  n'est  pas  nommé  parmi  ces  person- 
nages illustres  de  l'histoire  d'Israël,  que  saint 
Paul  énumère  avec  complaissance  et  dont  je 
n'ai  pu  vous  citer  qu'une  partie.  Il  était  digne, 
assurément,  d'occuper  au  milieu  d'eux  un  rang 
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d'honneur  ;  mais  vous  n'êtes  pas  étonnés  de 
cette  omission  :  je  vous  ai  dit  les  raisons  provi- 
dentielles de  l'oubli  dans  lequel  il  fut  si  long- 
temps tenu. 

Pourquoi  donc,  alors,  vous  ai-je  rappelé  tous 
ces  noms  parmi  lesquels  ne  se  trouve  pas  ce- 
lui de  Joseph  ?  Ah  !  mes  Frères,  ne  l'avez-vous 
pas  déjà  compris  ?  C'est  que  Joseph  réunit  sur 
son  front  chacun  des  rayons  de  beauté  surna- 
turelle qui  illuminent  la  physionomie  de  tous 
ces  héros  de  la  foi. 

C'est  sous  l'inspiration  delà  foi  que,  comme 
Abel  le  juste,  Joseph  le  juste  vécut  dans  l'in- 
nocence, et  s'ofFrant  lui-même  comme  la  vic- 
time la  plus  excellente,  consacra  à  Dieu  sa  vir- 
ginité :  nous  verrons  avec  quel  héroïsme  il  sut 
la  garder. 

C'est  sous  l'inspiration  de  la  foi  que  Joseph, 
alors  que  la  plupart  de  ses  contemporains  mar- 
chaient autour  de  lui  dans  les  voies  de  l'erreur, 
resta  fidèle  aux  vraies  tradilions  d'Israël,  et  mé- 
rita, comme  Noé,  d'échapper  au  déluge  d'ini- 
quités qui  submergeait  le  peuple  Juif. 

C'est  sous  rinspiration  de  la  foi  que,  comme 
Moïse,  Joseph  renonça  aux  quelques  biens  qui 
lui  venaient  de  sa  famille,  pour  vivre  dans  la 
pauvreté  volontaire,  et  qu'il  abandonna,  pour 
prendre  la  charge  et  la  responsabilité  de  Marie 
et  de  Jésus,  cette   existence  paisible  et  soli- 
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taîre  qu'il  avait  rêvée,  préparée,  aimée,  vécue 
jusqu'au  moment  de  Tappel  divin. 

C'est  sous  l'inspiration  de  la  foi,  pour  obéir 
à  l'Ange,  que,  comme  Abraham,  il  quitta  son 
pays,  sa  famille  ,  sa  maison,  se  mit  en  route  vers 
une  contrée  inconnue  et  y  resta  jusqu'à  ce  qu'il 
plût  à  Dieu  de  l'en  rappeler.  Et  s'il  fallait  pous- 
ser plus  loin  la  comparaison,  je  n'aurais  pas  de 
peine  à  vous  montrer  qu'lsaac  n'était  que  la 
figure  du  Rédempteur,  et  que,  comme  Abraham 
offrit  à  Dieu  son  fils  unique,  de  même  Joseph, 
au  jour  de  la  Présentation  au  Temple,  offrit  au 
Seigneur  son  fils  putatif  Jésus  pour  être  immolé. 
Au  Temple,  comme  sur  le  mont  Moriah,  Dieu 
intervint  également  pour  sauver  la  victime, 
parce  que  l'heure  du  sacrifice  n'était  pas  arri- 
vée, mais  déjà  il  la  marquait  officiellement  pour 
la  mort,  et  pour  la  mort  de  la  croix. 

C'est  sous  l'inspiration  de  la  foi  que,  comme 
ces  persécutés  de  l'Ancienne  Loi  dont  saint 
Paul  expose  les  tourments,  Joseph  se  voua, 
encore  à  cause  de  Jésus  et  de  Marie,  aux  souf- 
frances dont  je  vous  parlerai  demain. 

C'est  enfin  à  cause  de  sa  foi,  de  sa  vie  de  foi, 
que  Joseph,  comme  Hénoch,  mérita  d'être  em- 
porté... j'allais  dire  sans  voir  la  mort,  —  je 
n'en  ai  pas  le  droit,  car  Joseph  a  passé  par  la 
mort,  —  mais  peut-on  bien  donner  ce  nom  ter- 
rible au  trépas  du  Juste  qui   s'endormit  entre 
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les bras  de  Jésus  et  de  Marie,  avec  l'assurance 
de  se  retrouver  bientôt  uni  à  eux  dans  les  joies 
de  l'éternité  ? 

If 

Que  l'exemple  de  Joseph  nous  excite,  nous 
aussi,  à  vivre,  comme  tous  les  saints,  comme 
tous  les  vrais  chrétiens,  de  la  vie  de  la  foi. 

Qu'est-ce  que  la  vie  de  la  foi  ? 

Il  y  a  en  nous,  m^^s  Frères,  trois  vies  super- 
posées qui  se  diversifient  suivant  leur  principe  : 
les  sens, la  raison,  la  foi.  11  y  a,  conséquemment, 
trois  catégories  d^hommes  qui  se  classent  d'a- 
près le  mobile  qni  les  fait  agir  et  que  saint  Paul 
Il  appelle  :  l'homme  charnel,  l'homme  animal, 
l'homme  spirituel. 

L'homme  charnel  est  celui  qui  ne  sait  pas 
dominer  le  corps  corrompu,  foyer  de  la  con- 
cupiscence, en  constante  rébellion  contre  l'es- 
prit et  le  bien  ;  celui  qui  est  asservi  à  la  domi- 
nation de  la  chair  et  se  laisse  conduire  par  elle  ; 
celui  qui,  oubliant  non  seulement  la  gloire  de 
son  adoption  divine,  mais  même  sa  noblesse 
d'homme  raisonnable,  se  ravale  au  rang  des 
bêtes  (1).  Le  mobile  de  sa  vie,  c'est  le  plaisir 
et  les  jouissances  grossières.  «  Il  ressemble, 
dit  Bossuet(2),  à  quelqu'un  de  grande  naissance 


(1)  Psalm.,  XLVIII,  13. 

^.21  Connaissance  de  Dieu,  V,  1 
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qui,  ayant  le  courage  bas,  ne  voudrait  point  se 
souvenir  de  sa  dignité,  de  peur  d'être  obligé  à 
vivre  dans  les  exercices  qu'elle  demande  ». 

L'homme  animal  ou  naturel,  c'est  celui  qui 
marche  simplement  à  la  lumière  naturelle 
de  la  raison.  Incomparablement  supérieur  à 
l'homme  charnel,  il  ne  se  laisse  pas  guider 
par  les  appétits  sensuels  ou  les  fantaisies  des 
passions,  il  a  pour  mobile  et  règle  de  sa  vie 
l'honnêteté  ;  mais  il  n'agit  pas  surnaturelle- 
ment,  en  union  avec  TEsprit-Saint.  Le  chrétien 
doit  être  éminemment  un  homme  raisonnable, 
un  homme  admirablement  honnête,  supérieu- 
rement délicat  dans  l'honneur,  orné  de  toutes 
les  vertus  humaines  ;  mais,  s'il  n'était  que  cela, 
il  ne  serait  pas  un  «  homme  spirituel  ».  Pour 
parvenir  à  cette  hauteur,  il  doit  iranchir  une 
étape  :  Un  chrétien,  disait  un  saint  Père,  c'est 
une  âme  dans  un  corps,  et  Dieu  dans  une  âme. 

L'homme  spirituel,  donc,  c'est  Thomme  qui 
a  en  soi  l'Esprit-Saint,  la  grâce  de  Dieu  et  qui 
a  «  la  conviction  chrétienne  comme  foyer  régu- 
lateur, inspirateur  et  lumineux  de  sa  vie  (1).    » 

Vivre  de  la  foi,  c'est  non  seulement  croire 
aux  vérités  révélées,  mais  c'est  mener  une  vie 
coniorme  à  ses  croyances  ;  et,  s'il  faut  en  venir 
à   quelques   applications    pratiques,  c'est,    par 

(l}M8r  Mermillod,  Conférenees  aux  James,  Lyon,  Cil,  p.  190 
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exemple,  non  seulement  croire  en  Dieu,  mais 
lui  rendre  ses  hommages  ;  non  seulement  croire 
à  sa  Providence,  mais  se  laisser  guider  par  elle  ; 
non  seulement  croire  à  l'enfer,  mais  vivre  de 
façon  à  l'éviter  ;  non  seulement  croire  à  Jesus- 
Christ,  mais  se  montrer  partout  ses  fidèles 
disciples;  non  seulement  croire  à  TEglise,  mais 
se  conduire  toujours  comme  ses  fils  obéissants 
et  respectueux  ;  non  seulement  croire  à  l'efli- 
cacité  des  sacrements,  mais  les  recevoir;  non 
seulement  croire  à  la  présence  de  Jésus-Christ 
dans  TEucharistie,  mais  se  nourrir  de  la  com- 
munion. Plus  encore  :  vivre  de  la  foi,  c'est  ju- 
ger, penser,  agir  dans  la  lumière,  dans  la  dé- 
pendance de  la  foi  ;  c'est  n'avoir  d'autre  mobile 
que  la  foi,  d'autre  règle  que  la  foi,  c'est,  en  un 
mot,  prendre  au  sérieux  et  l'Evangile  et  son 
titre  de  chrétien. 

Avec  son  charme  habituel  et  sa  manière  sai- 
sissante, le  saint  évêque  de  Genève  jette  un 
jour  sur  ce  sujet:  «  Une  personne,  dit-il,  est 
bien  douce,  bien  agréable;  elle  m'aime  et  me 
rend  service  :  la  chérir  uniquement  pour  cela, 
c'est  aimer  selon  la  chair  et  les  sens,  car  les 
animaux  qui  n'ont  pour  guide  que  la  chair  et 
les  sens  aiment  leurs  bienfaiteurs  et  ceux  qui 
les  traitent  avec  douceur  et  affection.  Mais 
une  personne  est  rude,  âpre,  incivile  :  je  l'a- 
borde,  je   lui  témoigne   de  l'afTection,   je   lui 
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rends  servîce,  non  pas  que  j'y  aïe  du  plaisir 
mais  parce  que  cela  est  le  bon  plaisir  de  Dieu  ; 
c'est  là  agir  en  esprit  de  foi.  Je  suis  triste, 
et,  à  cause  de  cela,  je  ne  veux  pas  parler  :  les 
perroquets  font  ainsi.  Je  suis  triste  :  mais, 
puisque  la  charité  veut  que  je  parle,  je  le  ferai  : 
c'est  là  vivre  de  la  foi.  Je  suis  méprisé  et  je 
m'en  fâche  :  les  paons  et  les  singes  font  ainsi. 
Je  suis  méprisé  et  je  m'en  réjouis  :  c'est  là  imi- 
ter les  apôtres.  Vivre  donc  de  la  foi  ;  c'est  faire 
les  actions,  dire  les  paroles,  avoir  les  pensées 
que  l'esprit  de  foi  requiert  de  nous.  L'àme  ap- 
puvée  sur  l'esprit  de  foi  s'encourage  parmi  les 
difficultés,  parce  qu'elle  sait  que  Dieu  aime, 
supporte  et  secourt  les  misérables  qui  es- 
pèrent en  lui  ;  elle  s'attache  à  Dieu  et  dit 
souvent  que  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  n'est 
rien,  que  ce  qui  n'est  pas  pour  l'éternité  n'est 
que  vanité  (1).  » 

Quelle  source  de  mérites  dans  cette  vîe  de 
foi,  puisque  toutes  nos  actions,  vivifiées  par 
la  foi,  sont  surnaturalisées  !...  et  quelle  source 
de  joies  pures  et  vraies  !  Je  ne  suis  plus  un  être 
misérable,  jeté  dans  ce  monde  de  tristesse  sans 
savoir  d'où  je  viens,  ni  où  je  vais,  ni  pourquoi 
je  suis  sur  la  terre.  Je  sais  que  je  viens  de  Dieu  ; 

(i)  LeUre  DC CI  citée  par  M.  Hamon,  t.  Il,  p.  341. 
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je  sais  que  j'ai  dans  le  ciel  un  Père  qui  pense  à 
moi,  qui  veille  sur  moi  et  qui  m'aime  ;  je  sais 
que  celte  vie  n'est  qu'un  passage,  et,  parmi  les 
événements  heureux  ou  malheureux,  un  ache- 
minement vers  l'éternité  ;  je  sais  que  le  Père 
céleste  me  prépare  au  ciel  une  place,  et  que  je 
n'ai  qu'à  me  laisser  guider  par  sa  main  pater- 
nelle pour  aller  m'y  asseoir,  au  jour  qu'il  aura 
désigné  dans  sa  sagesse  et  dans  son  amour. 

Comme  conclusion  de  cet  entretien  sur  la  foi, 
lumière  de  notre  intelligence,  base  et  direction 
denolre  vieje  vous  laissele  motde  saint  Paul  (1), 
qui  rappelle  vos  grandeurs  et  résume  vos  ue- 
voirs  :  «  Vous  étiez  autrefois  ténèbres,  mais 
maintenant  vous  éteslumière  dans  le  Seigneur. 
Or  le  iruit  de  la  lumière  consiste  en  toute  sorte 
de  bonté,  de  justice  et  de  vérité,  il  consiste 
encore  dans  la  recherche  constante  du  bon  plai- 
sir et  de  la  volonté  de  Dieu  ». 

Ainsi  soit-il. 


(1)  Epkes.,  V,  8-10. 


LES  SOUFFRANCES  DE  JOSEPH 


Mes  Frères, 

Ce  soir,  je  dois  vous  entretenir  du  grave  et 
tourmentant  problème  de  la  douleur. 

Je  n'aborde  pas  ce  sujet  sans  crainte  ;  car, 
s'il  n'est  pas  difficile  d'exposer  la  doctrine  de 
la  souffrance,  il  n'est  pas  si  aisé  de  la  faire  ac- 
cepter et  aimer  de  ceux  qui  en  sentent  la  cruelle 
étreinte  et  les  sanglantes  morsures.  Cependant, 
mes  Frères,  c'est  jusque-là  qu'il  faut  aller.  Ne 
pas  l'accepter,  en  effet,  c'est  nous  mettre  en 
état  de  révolte  contre  Dieu  ;  mais  nous  ne  pour- 
rons pas  l'accepter  si  nous  ne  l'aimons  pas,  et 
nous  ne  l'aimerons  qu'autant  que  nous  aurons 
compris  combien  elle  nous  est  bonne  et  salu- 
taire. 

La  voie  que  nous  allons  suivre  est  ardue,  le 
chemin  passe  à  travers  les  rocs  et  les  épines  ; 
nous  y  serons  soutenus  par  l'aimable  saint  qui 
vous  réunit    chaque    soir,   si   nombreux   et  si 
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fidèles,  à  ses  pieds.  Sous  son  égide,  entrons 
donc  hardiment  dans  le  vif  de  la  question. 

Joseph  a  souffert. 

Pourquoi  Joseph  a  souffert. 

Commetit  i o^Q'^h.  a  souffert. 

Ces  trois  pensées  renferment,  il  me  semble, 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  en  quelques  ins- 
tants trop  courts,  sur  le  mystère  si  élevé  ôt  si 
incompris  de  la  douleur. 


Joseph  a  sou,T  ^  et  il  n'y  a  guère  de  genre 
de  souffrances  qu'i^    i'ait  endurées. 

Faut-il  vous  redire  sa  pauvreté  ?  Bien  que 
volontaire,  elle  n'en  était  pas  moins  réelle.  Or, 
vous  savez,  mes  Frères,  vous  qui  avez  pour 
compagne  la  pauvreté^  quels  tourments  sont  sa 
suite  obligée.  Ce  n'est  rien,  encore,  d'être  ré- 
duit au  strict  nécessaire,  si  du  moins  ce  né- 
cessaire était  assuré  ;  mais  que  survienne  un 
chômage,  qu^une  maladie  fonde  à  l'improviste 
sur  celui  qui  ne  possède  que  ses  bras  et  sa 
bonne  volonté ,  c'est  la  misère  atroce  ,  avec 
toutes  ses  transes  et  toutes  ses  privations. 
Joseph  connut  cette  incertitude  du  lendemain  ; 
et  sa  situation  devint  plus  précaire  quand  Marie, 
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puis  Jésus,  entrèrent  dans  sa  maison.  Il  fallut 
travailler  davantage.  Certes,  le  travail  n'effrayait 
pas  son  courage,  mais  les  soucis  de  la  vie  quo- 
tidienne devinrent  plus  angoissants  et  l'avenir 
se  fît  plus  sombre. 

Bientôt  cette  pauvreté  fut  portée  à  son 
comble,  quand  Joseph  dut  quitter  précipitam- 
ment son  pays  et  s'enfuir  en  Egypte.  Vous  les 
avez  vus,  mes  Frères,  ces  ouvriers  ambulants 
qui  cheminent  sur  nos  routes,  s'arrêtant  où  ils 
trouvent  de  l'ouvrage,  repartant  quelques  jours 
ou  quelques  heures  plus  tard,  suivant  les  exi- 
gences du  travail.  Joseph  s'en  allait  ainsi,  osant 
à  peine  faire  quelques  haltes  rapides,  afin  de  ne 
pas  compromettre  le  salut  de  l'enfant  confié  à 
ses  soins,  et  ayant  hâte  d'arriver  au  terme  du 
voyage. 

Quelle  arrivée,  cependant....  Tout  éloigne- 
ment  est  cruel.  En  face  d'une  nature  nouvelle, 
de  spectacles  inaccoutumés,  d'habitudes  inusi- 
tées, de  visages  inconnus,  d'un  monde  étran- 
ger, le  passé  semble  brisé  et  la  vie  suspendue. 
—  brisée  aussi  et  comme  morte,  l'âme  de  l'exilé. 
S'il  est  riche,  toutefois,  bien  vite  il  refait  sa 
vie  et  reconstruit  un  foyer  autour  duquel  gra- 
vitent aussitôt  ceux  qu'attire  inévitablement  la 
vue  de  l'or  :  le  riche  trouve  partout  des  amis. 
Mais  Joseph  était  pauvre  ;  personne  ne  l'atten- 
dait, nulle  main  n'étreignit  sa  main  loyale,  et  il 
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dut,  comme  au  soir  de  Noël,  aller  de  porte  en 
porte,  en  quête  d'un  gîte  passager  qui  lui  per- 
mît d'attendre  qu'il  eût  trouvé  quelque  part  un 
humble  atelier.  Il  fallait  vivre,  pourtant,  et  faire 
vivre  Marie  et  Jésus  î 

Joseph  avait  connu  auparavant  de  plus  cruelles 
souffrances.  Ouvrons  l'Evangile  :  «  Marie,  dit 
saint  Mathieu,  était  fiancée  à  Joseph.  Or,  avant 
d'habiter  ensemble_,  il  se  trouva  qu'elle  avait 
conçu  du  Saint-Esprit.  Mais  Joseph,  son  époux, 
étant  un  homme  juste,  et  ne  voulant  pas  la  dif- 
famer, résolut  de  la  renvoyer  secrètement  (1)  ». 

Quelles  angoisses  Ton  devine  dans  ces 
quelques  lignes  de  l'Evangile,  dont  chaque  mot 
est  comme  une  épine  acérée  qui  dut  déchirer 
le  cœur  de  Joseph.  «  A  quelle  épreuve,  s'écrie 
Bossuet,  Dieu  ne  met-il  pas  les  âmes  saintes  I 
Joseph  se  voit  obligé  d'abandonner  comme 
une  épouse  infidèle,  celle  qu'il  avait  prisô 
comme  la  plus  pure  de  toutes  les  vierges  .. 
Quelle  douleur  de  se  voir  trompé  dans  l'opi- 
nion qu'il  avait  de  sa  chasteté  et  de  sa  vertu, 
de  perdre  celle  qu'il  aimait  et  de  la  laisser 
sans  secours,  en  proie  à  la  calomnie  et  à  la 
vengeance  publique  !  »  (2) 


(1)  Math.^  1,  18-19. 
(2)  Elévations  sur  les  Mystères,  XYl'  semaine,  1"  Elévation, 
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Qui  dira  les  tortures  intimes,  les  sanglantes 
meurtrissures,  les  déchirements  du  cœur  de 
Joseph?  Il  ne  connaît  rien  des  merveilleuses 
opérations  du  Saint-Esprit  en  Marie,  et  il  se 
voit  obligé  de  douter  de  celle  qu'il  estimait  et 
vénérait  comme  la  plus  pure  de  toutes  les 
vierges  :  «  Il  était  juste,  et  sa  justice  ne  lui 
permettait  pas  de  demeurer  dans  la  compa- 
gnie de  celle  qu^il  ne  pouvait  croire  inno- 
cente (i).  »  Il  lui  fallait  donc  se  séparer  de 
Marie,  perdre  celle  qu'il  aimait  de  Tamour  le 
plus  noble,  le  plus  désintéressé,  le  plus  surna- 
turel, d'un  amour  angélique,  mais  d'un  vrai 
amour,  «  comme  un  époux  aime  l'épouse  dont 
il  a  fait  sa  compagne,  la  moitié  de  son  âme, 
le  gage  de  sa  joie  et  de  sa  force  dans  l'avenir. 
La  sainteté  de  Joseph  nous  porte  trop  à  sup- 
primer en  lui  ce  qui  est  de  l'homme,  et  nous 
en  arrivons  à  faire  de  lui  un  être  absolument 
en  dehors  des  conditions  de  notre  nature  et 
de  notre  vie.  Si  abondante  et  si  efficace  qu'elle 
soit,  la  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  et  le 
perfectionnement  dont  elle  est  le  principe  ne 
va  pas  jusqu'à  supprimer  ce  qui  est  de  l'es- 
sence même  de  l'humanité.  Joseph  aimait 
Marie  :  on  la  lui  prenait  ;  son  cœur  en  souf- 
frait d'autant  plus  qu'il  avait  aimé  davantage 

C^  Bossuet.  Loc.  cit. 
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ce  qui  méritait  d'être   aimé  au    delà  de  toute 
mesure  (1).   » 

Joseph,  par  cette  épreuve,  n'épuisa  pas  la 
coupe  des  amertumes.  Dieu  voulait  vous  le 
donner  comme  modèle,  pères  et  mères  de  fa- 
mille qui  gémissez  sur  les  fautes,  sur  les  éga- 
rements, sur  la  désertion  de  vos  fils  ;  il  voulait 
vous  enseigner  l'apostolat  de  la  souffrance  ; 
vous  apprendre  que  toutes  vos  démarches  pour 
ramener  les  chers  égarés  ne  seront  efficaces 
que  si  elles  sont  appuyées  sur  la  douleur;  et 
que  vos  prières  ne  seront  exaucées  que  si  elles 
lui  sont  offertes  parfumées  de  vos  larmes.  Dieu 
donc  frappa  Joseph  à  Tendroit  le  plus  sensible, 
lors  de  la  perte  de  Jésus  au  Temple,  l'atteignant 
en  même  temps  dans  son  honneur  de  gardien 
et  dans  son  amour  de  père. 

L'Evangile  nous  indique  d'un  mot  la  profon- 
deur de  la  blessure  faite  dans  l'âme  de  Marie  etde 
Joseph  par  l'absence  de  Jésus  :  «  dolentes,  ils 
pleurèrent.  »  Joseph  n'avait  pas  pleuré  à  cette 
heure  angoissante  où^  malgré  le  brisement  de 
son  cœur,  il  se  croyait  obligé  de  répudier  Marie  ; 
il  n'avait  pas  pleuré  quand  il  lui  avait  fallu  partir 
pour  l'exil  ;  il  pleura  quand,  près  de  lui^  il  ne 
vit  pas  Jésus. 

(1)  p.  Ollivier,    Lea  Amitiés  de  Jésus^  p.  89. 
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Est-ce  l'hisloire  de  Joseph,  est-ce  notre  propre 
histoire,  mes  Frères,  que  je  viens  d'exposer  ? 
La  sienne  et  la  nôtre  !  C'est  par  un  cri  plaintif 
qu'à  notre  entrée  dans  la  vie  nous  avons  salué 
la  lumière  ;  c'est  dans  les  affres  de  l'agonie  que 
nous  quitterons  ce  monde.  Et,  entre  ces  deux 
douleurs  extrêmes,  quel  est  celui  que  la  souf- 
france n'a  pas  atteint  et,  peut-être,  broyé? 

Elle  frappe  les  uns  dans  leur  chair,  par  les 
maladies  ;  les  autres  dans  leur  fortune,  par  une 
ruine  soudaine.  Ceux-ci  voient  un  long  passé  ho- 
norable s'effondrer  dans  la  honte  ;  ceux-là  con- 
naissent les  blessures  de  la  calomnie,  de  l'in- 
gratitude, de  la  trahison.  Il  en  est  qui  pleurent, 
inconsolables,  sur  des  cercueils  ;  il  en  est 
d'autres,  plus  inconsolables  et  plus  dignes  de 
pitié,  qui  pleurent  sur  les  écarts  de  leurs  en- 
fants   ou  sur  la  destruction  de  leur  foyer. 

Que  de  larmes  dans  les  yeux  des  pères  et  des 
mères!  Que  de  larmes  dans  les  yeux  des 
épouses  !  Que  de  larmes  dans  les  yeux  de  tous  ! 
L'Eglise  dit  bien,  quand  elle  appelle  la  terre 
«  une  vallée  de  larmes  ». 

Et  sur  les  lèvres  de  tous  les  malheureux  que 
nous  sommes,  se  trouve  une  même  question, — 
révolte  et  blasphème  sur  les  lèvres  de  ceux  qui 
ne  croient  pas  ;  interrogation  respectueuse, 
discrète,  aimante,  sur  les  lèvres  des  vrais  chré- 
tiens :  —  Pourquoi  ? 
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C'est  à  cette  question  que  je  vais  répondre 
en  vous  disant  pourquoi  Joseph  a  souit'ert  et 
pourquoi  nous  so  iffrous, 


II 


Joseph  a  souffert,  d'abord  parce  qu'il  était 
homme.  L'homme  naît  sujet  de  la  douleur.  — 
Kh  quoi!  Dieu  aurait-il  créé  des  êtres  pour  les 
faire  pleurer  et  soult'rir? —  Non,  mes  Frères, 
Dieu  n'a  pas  fait  la  douleur  ;  c'est  un  point  qu'il 
faut,  avant  tout,  élucider. 

Dans  le  plan  divin,  la  douleur  n'avait  aucune 
place  sur  la  terre.  Voulez-vous  connaître  le 
cœur  de  Dieu  et  ses  desseins  sur  Thomme  ?  In- 
terrogez la  Genèse  et  contemplez  le  Créateur. 
Le  voici  occupé,  comme  le  plus  prévoyant  des 
pères,  comme  la  plus  tendre  des  mères,  à  pré- 
parer le  berceau  de  son  fils  premier-né  :  c'est 
un  jardin,  un  jardin  de  délices,  «  un  lieu  de 
volupté  »,  dit  l'Ecriture.  Est-il  assez  beau,  ce 
domaine  du  bien-aimé,  ses  ombrages  assez 
doux,  ses  eaux  assez  limpides^  ses  fleurs  assez 
brillantes,  ses  parfums  assez  pénétrants,  ses 
fruits  assez  savoureux?  Oui,  tout  est  prêt.  Eh 
bien  !  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à 
notre  ressemblance.  » 

Sous  les  doigts  de  l'artiste  divin,  la  matière 
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se  façonne,  se  transforme,  s'idéalise,  devient 
une  chair  transparente,  s'épanouit  en  ces  nobles 
contours,  en  ces  lignes  harmonieuses  et  pures 
qui  font  du  corps  de  l'homme  une  merveille  de 
grâce  et  de  beauté  ;  puis  Dieu,  tirant  de  son 
cœur  même  un  souffle  créateur,  inspire  à  ce 
chef-d'œuvre  de  ses  mains  une  âme  vivante  où 
ï^ayonnent  tous  les  dons  de  la  nature  et  tous  les 
dons  de  la  grâce. 

Ce  fils  de  son  cœur,  ce  premier-né  de  l'huma- 
nité, Dieu  ne  l'abandonne  pas  après  l'avoir  créé. 
Chaque  jour,  vers  le  soir,  à  l'heure  où  la  brise 
se  fait  plus  douce,  où  la  nature  commence  à 
entrer  dans  cette  paix  délicieuse  qui  précède  la 
nuit,  il  descend  au  Paradis  terrestre  ;  il  vient 
converser  avec  Adam,  se  dévoiler  à  lui  ;  il  veut 
aussi  l'initier  aux  beautés  de  son  palais,  lui  faire 
connaître  son  domaine  ;  il  fait  passer  sous  ses 
yeux  les  animaux  et  les  lui  nomme,  il  lui  montre 
tous  les  arbres  et  lui  en  indique  l'usage. 

Bientôt ,  du  côté  d'Adam  endormi  dans 
l'extase,  de  son  cœur,  pour  ainsi  dire.  Dieu  tire 
la  femme,  sa  fidèle  compagne,  dont  l'attirante 
et  aimable  beauté  lui  inspire  une  hymne  de 
reconnaissance  et  d'admiration.  «  Croissez  et 
multipliez-vous,  leur  dit  alors  le  Seigneur,  et 
remplissez  la  terre  »,  c'est  votre  domaine. 

Dèslors,manque-t-il  quelque  chose  au  bonheur 
de  l'homme  ?  Dans  ce  jardin  de  délices,  il  n'y  a 
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ni  travail  pénible,  ni  douleur,  ni  mort  ;  quand 
Adam  et  Eve  auront  accompli  le  nombre  de  leurs 
jours,  ils  passeront,  sans  connaître  la  mort,  de 
la  félicité  terrestre  à  l'éternelle  béatitude. 

Hélas  î  l'homme  ne  sut  pas  garder  ce  bonheur. 
Il  passa  outre  à  la  défense  de  Dieu,  et  la  douleur 
fit  aussitôt  son  apparition  :  «  Parce  que  tu  as 
mangé  du  fruit  de  l'arbre  dont  je  t'avais  défendu 
de  manger,  la  terre  sera  maudite  à  cause  de  toi, 
et  c'est  à  force  de  travail  que  tu  en  tireras  de 
quoi  te  nourrir  pendant  ta  vie.  Elle  te  produira 
des  ronces  et  des  épines,  et  tu  te  nourriras  de 
l'herbe  de  la  terre.  Tu  mangeras  ton  pain  à  la 
sueur  de  ton  front,  jusqu'à  ce  que  tu  retournes 
à  la  terre  d'où  tu  as  été  tiré,  car  tu  es  pous- 
sière et  tu  retourneras  en  poussière (1).  » 

La  douleur,  vous  le  voyez,  mes  Frères,  est 
le  fruit  naturel  du  péché,  la  conséquence 
immédiate,  prévue  et  annoncée  par  Dieu,  de 
la  désobéissance,  librement  accomplie,  de 
l'homme.  Si  donc  nous  souffrons,  c'est  que, 
fils  d'Adam  coupable,  nous  portons  le  poids  de 
la  faute  paternelle. 

La  souffrance  n'était,  rigoureusement,  qu'un 
châtiment  ;  Dieu  voulut  en  faire  un  instrument 
de  réparation  et  de  restauration.  Nous  le  ver- 
rons bientôt;  revenons  auparavant  à  Joseph. 

(i)  Gen.,  m,  17,  18.  19. 


—  Te- 
ll a  souffert  parce  qu'il  était  homme,  il  a 
souffert  aussi  ^«rce  quil  était  juste ^  parce  qu'il 
était  saint.  Nous  touchons  ici,  mes  Frères,  à 
une  vérité  que  je  suis  bien  aise  d'être  amené  à 
traiter,  car  elle  est  souvent  un  scandale  pour 
les  âmes  faibles,  qui  ne  comprennent  pas  que 
Dieu  frappe  de  préférence  ses  fidèles,  ses  dé- 
voués, ses  amis,  qui  devraient,  pensent-elles, 
être  mis  à  Tabri  de  la  douleur  par  une  spé- 
ciale protection.  11  est,  au  contraire,  tout  à  fait 
dans  l'ordre  que,  plus  une  âme  est  parfaite, 
plus  elle  doive  souffrir. 
Expliquons  ce  mystère. 

Dans  son  office  de  la  Dédicace,  TEglie  com- 
pare les  chrétiens  à  des  pierres  vivantes  qui 
doivent  être  taillées  par  le  marteau  de  l'archi- 
tecte divin,  pour  entrer  dans  la  construction  de 
la  céleste  Jérusalem.  Parmi  ces  pierres,  il  en 
est  qui  sont  plus  belles,  plus  précieuses,  —  ce 
sont  les  saints,  les  âmes  parfaites  ;  —  ces  pierres 
ne  seront  pas  mises  ici  ou  là  dans  l'épais- 
seur du  mur,  elles  sont  destinées  à  être  posées 
en  un  endroit  apparent,  à  une  place  d'honneur. 
Mais,  pour  être  dignes  de  figurer  comme  un 
ornement  de  la  divine  architecture,  il  est  indis- 
pensable qu'elles  soient  sculptées  avec  soin  ; 
aussi  l'ouvrier  les  brise,  les  taille,  les  fouille, 
les  polit,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  toute 
la  beauté  que  l'artiste  a  rêvée.  Pour  parler  sans 
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imagre,  cela  veut  dire  que,  si  Dieu  fait  souffrir 
les  justes,  c'est  pour  accroître  leurs  mérites  et 
cuQ:menter  leur  o^loire. 

Et  puis,  mes  Frères,  en  attendant  la  béatitude 
céleste,  les  justes,  sur  la  terre,  sont  destinés  à 
servir  de  modèles  à  la  grande  famille  humaine, 
leur  exemple  doit  exciter  et  entraîner  la  masse 
des  chrétiens  ;  il  faut  donc  que  leur  vertu 
rayonne  sans  ombre,  pour  éclater  manifeste  à 
tous  les  yeux  ;  et  Dieu  les  jette  dans  le  creuset 
de  la  douleur  où  ils  se  débarrassent  des  plus 
légères  souillures. 

D'ailleurs,  puisqu'ici-bas  tout  être  gémit  et 
peine,  pour  que  les  justes  soient  des  exemplaires 
parfaits  de  l'humanité  souffrante,  il  est  néces- 
saire que  nous  les  voyions  aux  prises,  comme 
nous,  avec  la  souffrance,  qui  est  la  pierre  de 
touche  de  la  vraie  sainteté.  Si,  sous  les  étreintes 
de  la  douleur,  loin  d'être  déprimés  et  vaincus, 
ils  accélèrent  leur  marche  et  précipitent  leur 
élan  vers  la  perfection  ;  si,  frappés  dans  leurs 
biens,  dans  leur  santé,  dans  leur  réputation, 
dans  leur  famille,  dans  leurs  œuvres,  ils  redisent 
amoureusement  la  parole  de  Job  :  «  Le  Seigneur 
a  donné,  le  Seigneur  a  ôté  ;  il  est  arrivé  ce  qui 
a  plu  au  Seigneur  ;  que  le  nom  du  Seigneur  soit 
béni  (Ij  »  ;  ils  sont  dignes  d'êtres  nos  modèles. 

(0  Job.,  I,  îl. 
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C'est  la  conclusion  que  tirait  Bossuet  du  dé- 
chirement qu'éprouva  le  cœur  aimant  de  Joseph, 
à  l'heure  cruelle  où  il  se  voyait  obligé  de  se  sé- 
parer de  Marie  :  «  Dieu,  disait-il,  lui  aurait  pu 
éviter  toutes  ces  peines...  Mais  sa  vertu  n'au- 
rait pas  été  mise  à  l'épreuve  qui  lui  était  pré- 
parée ;  nous  n'eussions  pas  vu  la  victoire  de 
Josephsur  la  plus  indomptable  de  toutes  les  pas- 
sions,et  la  plus  juste  jalousie  qui  fût  jamais  n'eût 
pas  été  renversée  aux  pieds  de  la  vertu  (1)  ». 

Joseph,  enfin,  a  souiîert  parce  qu'il  a  reçu  Je" 
sus  dans  sa  maison.  «  Quand  Jésus  entre  quelque 
part,  dit  encore  Bossuet  (2),  il  y  entre  avec 
sa  croix,  il  y  porte  toutes  ses  épines,  et  il  en 
fait  part  à  ceux  qu'il  aime  ».  Et  le  grand  évoque 
nous  indique  pourquoi  les  souffrances  entrent 
toujours  de  compagnie  avec  Jésus  :  c'est  qu'il 
faut  mériter  l'honneur  de  recevoir  cet  hôte 
divin  :  «  L'on  n'a  pas  Jésus  pour  rien  :  il  faut 
prendre  part  à  sa  croix  (3)  ».  Ailleurs,  il  dit  en- 
core (4)  :  «  Jésus  ne  veut  être  qu'avec  ceux  qui 
souffrent.  Ames  molles  et  voluptueuses,  cet  en- 
fant ne  veut  pas  être  avec  vous,  sa  pauvreté  a 
honte  de  votre  luxe,  et  sa  chair,  destinée  à  tant 


(1)  Eléfation,  loc.  cit. 

(2)  i»'  Panégyrique  de  saint  Joseph^  2* partie, 

(3)  Elép.  III,  19. 

(4)  \**  Panégyrique. \o  c.  cit; 
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de  supplices,  ne  peut  supporter  votre  extrême 
délicatesse.  Il  cherche  ces  forts  et  ces  coura- 
geux qui  ne  refusent  pas  de  porter  sa  croix, 
qui  ne  rougissent  pas  d'être  compagnons  de 
son  indigence    et   de  sa  misère.  » 

Nous  goûterons,  je  l'espère,  la  grâce  de 
Dieu  aidant,  l'austérité  de  cette  doctrine,  quand 
j'aurai  terminé  ce  discours. 

Mes  Frères,  comme  Joseph,  nous  sommes 
hommes  ;  comme  Joseph,  étant  chrétiens, no  us 
sommes,  nous  devons  être  saints  ;  comme  Jo- 
seph, nous  avons,  quand  nous  communions,  le 
bonheur  de  recevoir  Jésus  dans  la  demeure 
de  notre  âme  où  il  veut  bien  résider  par  la 
grâce,  tant  que  nous  ne  le  chassons  pas.  A  tous 
ces  titres,  nous  sommes  donc,  comme  Joseph, 
tributaires  de  la  douleur. 

Mais  nous  ne  sommes  pas,  hélas  !  comme 
Joseph,  fidèles  à  la  grâce  et  à  notre  vocation 
de  chrétiens,  et  la  douleur  a  mille  autres  rai- 
sons de  s'abattre  sur  nous  pour  opérer  son  ac- 
tion régénératrice. 

Nous  sommes  aveugles,  et  la  douleur  noue 
éclaire.  Nous  sommes  aveugles  :  malgré  la 
malédiction  divine,  la  terre,  au  milieu  des 
épines,  germe  encore  bien  des  fleurs  :  au  milieu 


—  so- 
dés ruines,  laisse  encore  paraître  bien  des 
beautés  ;  au  milieu  des  douleurs,  offre  encore 
bien  des  joies.  En  sorte  que  nous  y  attachons 
notre  cœur  ;  loin  de  regarder  cette  terre 
comme  un  lieu  d'exil,  nous  nous  y  trouvons  si 
bien  que  nous  y  fixons  notre  tente,  sans  plus 
penser  à  l'éternelle  patrie.  Nos  ailes  sont  bri- 
sées ;  et,  incapables  de  nous  élever,  nous  nous 
traînons  misérablement  à  terre.  Dieu,  alors, 
nous  envoie  la  douleur  :  elle  nous  arrache  aux 
illusions  trompeuses  de  ce  monde,  elle  nous 
emporte,  malgré  notre  frayeur,  malgré  nos  cris, 
comme  l'aigle  emporte  ses  petits,  incapables  de 
voler,  par  delà  les  montagnes  et  les  pics  escar- 
pés, et  leur  fait  fixer  le  soleil.  De  ces  hauteurs, 
la  terre  nous  apparaît  ce  qu'elle  est  réellement  : 
un  petit  point  perdu  dans  l'espace,  qui  ne  mé- 
rite pas  que  nous  y  arrêtions  notre  cœur. 

Nous  sommes  pécheurs,  et  la  douleur  nous 
convertit.  Non  seulement,  mes  Frères,  nous 
nous  attachons  à  la  terre,  mais  nous  nous  y 
perdons.  Ainsi  que  Saul  s'élançant  sur  le  che- 
min de  Damas,  nous  courons  aliégremeut,  sans 
souci  de  notre  âme  ni  de  notre  éternité,  dans 
la  voie  du  mal,  de  l'orgueil,  de  la  sensualité,  de 
toutes  les  passions  ;  rien  ne  semble  capable  de 
nous  arrêter.  Mais  voici  qu'à  l'appel  de  Dieu  le 
douleur  fond  sur   nous  ;  elle   nous   renversa, 


—  Si- 
cile nous   terrasse,  et,    ainsi  que   Saul,    nous 
nous  relevons    convertis  :    «     Seigneur,     aue 
voulez-vous  que  je  fasse  ?  » 

Pécheurs,  nous  sommes  les  débiteurs  de  la 
justice  divine^  et  la  douleur  expie  et  paie  nos 
dettes.  Vous  le  savez,  la  justice  exige  que  toute 
action  mauvaise  ait  sa  punition,  proportionnée 
à  la  faute.  Et  si  nous  descendions  loyalement 
en  nous-mêmes,  peut-être  serions-nous  ef- 
frayés du  poids  de  notre  dette.  Dieu,  en  nous 
envoyant  la  souffrance,  met  en  nos  mains  la 
monnaie  qui  nous  libère.  —  Bien  plus,  mes 
Frères,  ainsi  que  je  vous  l'indiquais  tout  à 
l'heure,  en  vertu  du  dogme  de  la  communion 
des  saints  et  de  la  réversibilité  des  mérites, 
nous  pouvons,  par  la  souffrance,  expier  et  mé- 
riter pour  les  autres.  Femmes  chrétiennes, 
épouses  et  mères,  souvenez-vous  de  Monique 
convertissant,  par  ses  vertus  assurément,  mais 
aussi  par  ses  souffrances  et  ses  larmes,  son 
mari  païen,  et  faisant  d'Augustin,  le  débauché 
et  l'hérétique,  un  docteur  de  l'Eglise  et  un  saint. 
«  Il  est  impossible,  avait  dit  saint  Ambroise, 
que  périsse,  —  non  pas  le  fils  d'une  telle  mère, 
—  mais  le  fils  de  si  grandes  larmes.  » 

Il  ne  serait  pas  difficile,  mes  Frères,  de  vous 
faire  voir  que  la  douleur  transforme  et  perfec- 
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tionne  Tesfrit,  le  caractère,  le  cœur,  tout 
riiomme  ;  qu'elle  est  l'excitatrice  de  toutes  les 
énergies,  la  condition  indispensable  de  toute 
grandeur  dans  l'ordre  humain,  aussi  bien  que 
dans  Tordre  surnaturel.  Mais  le  temps  me 
manque,  et  il  me  tarde,  après  avoir  éclairé  votre 
intelligence  sur  l'utilité  et  les  bienfaits  de  la 
souffrance,  de  toucher  votre  cœur,  en  vous  mon- 
trant comment  Joseph  a  souffert  et  comment 
nous  devons  souflrir,  pour  trouver  dans  la  dou- 
leur une  source  inépuisable  de  consolations. 


III 


Il  n'est  pas  besoin  de  m'étendre  longuement 
sur  la  façon  dont  Joseph  reçut  les  épreuves 
qui  remplirent  sa  vie  :  ce  que  je  vous  ai  dit  de 
sa  foi  et  de  sa  sainteté  vous  indique  assez  qu'il 
accepta  la  souffrance  comme  une  messagère  di- 
vine qui  le  perfectionnait  en  vue  de  sa  mission 
ici-bas,  et  qui  le  préparait  à  l'éternité.  Aussi, 
quand  Dieu  le  frappe,  nulle  plainte  sur  ses 
lèvres,  nulle  révolte  en  son  cœur  ;  il  se  livre  à 
la  souffrance  avec  une  hâte  qui  nous  montre 
combien  la  cruelle  visiteuse  était  attendue  et 
aimée.  Gomment  ne  l'aurait-il  pas  bien  accueil- 
lie, quand  il  voyait,  près  de  lui,  le  Fils  de  Dieu 
la    prendre  pour   sa    compagne    inséparable, 
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choisie  ?  Pourvu  qu'il  fût  uni  à  Jésus,  sans  le 
quitter,  le  reste  lui  importait  peu  ;  et  nous  avons 
vu  que,  seule,  la  perte  de  Jésus  put  faire  couler 
des  larmes  de  ses  yeux. 

Où  trouverons-nous,  mes  Frères,  la  force 
d'aimer  la  souffrance  comme  Joseph  et  les 
saints  l'ont  aimée  ?  Qui  nous  fera  comprendre  la 
béatitude  des  larmes,  le  bonheur  de  souffrir 
que  Jésus  a  proclamé  sur  la  montagne  :  «  Bien- 
heureux ceux  qui  pleurent  ?  » 

La  Foi,  d'abord.  Ah  !  qu'il  est  à  plaindre, 
quand  la  douleur  le  visite,  l'homme  qui  n'a  pas 
la  foi.  Où  trouvera-t-il  une  consolation?  En  lui- 
même  ?  Il  n'y  a  que  vide  affreux  et  morne  dé- 
sespoir. Autour  de  lui  ?  Les  amis,  nombreux 
peut-être  aux  jours  de  prospérité  et  de  joie,  se 
sont  enfuis  à  l'approche  du  malheur.  Il  est  seul. 

Pour  nous  chrétiens,  il  en  va  tout  autrement. 
La  foi  nous  montre  Dieu  penché,  avec  une  par- 
ticulière dilection,  sur  ceux  qui  souffrent  :/M^/a 
est  Dominus  Us  qui  tribulato  sunt  corde  (i).  «  Il 
est  là  près  de  moi,  nous  dit  la  foi  ;  c'est  sa  main 
paternelle  qui  taille  et  retranche  en  moi,  pour 
me  purifier  et  me  perfectionner  ;  je  me  livre 
donc  à  lui  sans  frayeur,  avec  confiance,  sachant 

m  Pstam.,  XXXIH,  49, 
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que  cet  habile  médecin  ne  travaille  que  pour 
extirper  de  mon  âme  les  germes  malsains,  et 
lui  donner  toute  sa  beauté  ».  Quelque  cruelles 
que  soient  les  épreuves  qui  l'accablent,  l'homme 
de  foi  peut  chanter,  malgré  le  brisement  de  son 
être,  la  parole  de  David  dont  il  expérimente 
toute  la  vérité  et  sent  toute  la  douceur  :  «  In 
tribulatione  dilatastimihi,  mon  Dieu,  au  milieu 
des  tribulations,  vous  avez  dilaté  mon  cœur  de 
joie  (1)  )). 

\^ Espérance^  à  son  tour,  vient  mettre  un  baume 
sur  nos  blessures.  Il  n'en  est  aucune  qui  ne  se 
cicatrise  sous  sa  bienfaisante  action.  Si  la  ruine 
nous  éprouve,  Tespérance  nous  rappelle  que 
nous  pouvons  amasser  dans  le  ciel  des  trésors 
que  ne  rongent  ni  la  rouille  ni  les  vers,  et  dont 
nous  jouirons  un  jour.  Si  nos  amis  nous  quittent 
ou  nous  trahissent,  l'espérance  nous  fait  en- 
tendre la  douce  voix  de  Jésus  :  «  Il  dépend  de 
vous,  dit-il,  de  trouver  en  moi  une  compensa- 
tion aux  amitiés  disparues  :  Vos  amici  mei  estis, 
vous  êtes  mes  amis,  si  vous  le  voulez  :  il  suffit 
que  vous  observiez  mes  commandements  ;  et  si 
vous  êtes  mes  amis,  vous  entrerez  dans  ma  de- 
meure du  ciel  ».  Si  la  mort  nous  ravit  ceux  que 
nous  aimons,  nous  savons  qu'ils  sont  vivants 
dans  une  patrie  meilleurej  et  l'espérance  nousi 
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assure  que  nous  irons  un  jour  les  rejoindre 
pour  ne  plus  les  perdre  désormais.  Quelle  que 
soit  la  douleur  qui  nous  accable,  l'espérance 
nous  relève,  en  nous  faisant  comprendre  que  les 
joies  du  ciel  sont  la  récompense  des  épreuves 
de  la  terre,  et  que  les  souffrances  d'ici-bas  sont 
comme  autant  de  joyaux  précieux  que  Dieu 
sertit  pour  en  faire  notre  couronne  céleste, 
«  Les  légères  tribulations  de  la  vie  présente: 
dit  saint  Paul,  nous  méritent  le  poids  éternel 
d'une  sublime  et  incomparable  gloire  (1)   ». 

Mais  si  l'espérance  nous  console  puissamment 
par  la  perspective  des  joies  futures,  la  Charité 
nous  fait,  dès  cette  vie,  trouver  la  béatitude 
dans  la  souffrance,  en  nous  unissant  à  Jésus 
souffrant.  «  Quand  Dieu  nous  broie  sous  les 
verges,  écrivait  Lacordaire,  n'est-ce  pas  pour 
que  notre  sang  se  mêle  au  sien,  le  sien  ré- 
pandu d'avance  sous  des  coups  plus  durs 
encore  et  plus  humiliants  ?  N'est-ce  pas  pour 
que  nous  ne  cherchions  pas  d'autre  tête  que  la 
tête  sanglante  de  notre  Sauveur,  pas  d'autres 
yeux  que  ses  yeux,  pas  d'autres  lèvres  que 
ses  lèvres,  pas  d'autres  épaules  où  nous  re- 
poser doucement  que  ses  épaules  sillonnées 
par  les  fouets,  pas  d'autres  mains  et  d'autres 

(1)  2  Cor,,  IV,  17. 
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pieds    à   baiser  que    ses    mains    et  ses  pieds 
percés  de  clous  pour  notre  amour  !  >> 

Voilà,  mes  Frères,  la  vraie  consolation,  la 
vraie  joie  de  la  souffrance  :  c'est  que  Jésus  a 
souffert  pour  nous^  et  que  nous  souffrons  unis 
à  lui.  Voilà  la  grande  lumière  qui,  tombant  du 
Calvaire  sur  la  douleur,  l'illumine,  la  trans- 
forme, la  transfigure,  la  divinise. 

Quand  l'homme    est  tombé,  quand   par    son 
péché  il  a  été  précipité  dans  un  abîme  de  maux, 
Dieu  ne  l'a  pas  abandonné  ;  il  a  voulu  connaître 
par  expérience    nos    misères    et  partager   nos-j 
douleurs.    Il    est  descendu    sur  la  terre,  il  est] 
devenu   l'un  de   nous,  il  a   pris  nos  infirmités,! 
nos    faiblesses,     nos    souffrances.     Pour    lui,] 
comme  pour  nous,  et  à  cause  de  nous,  la  terre 
a  produit  des    épines  :  elles    ont    couronné  saj 
tête,  et  nous  n'en  avons  jamais  senti  les  bles- 
sures.  Gomme  nous    et   à   cause  de  nous,  il  a| 
mangé  son  pain  à  la  sueur  de  son  front.  Gomme 
nous  et  à  cause  de  nous,  il  a  pleuré,  il  a  été  per- 
sécuté, méconnu,  trahi,  traîné  devant  les  tribu- 
naux. Gomme  nous  et  à  cause  de  nous,  Jésus  est 
mort,  hué  par  la  foule,  abandonné  par  son  Père, 
cloué  entre  deux  voleurs  sur  la  croix  infâme.  II 
peut  dire  à  chacun  de  nous  :  «  Regarde  et  vois 
si  ta  douleur  est  comparable  à  la  mienne  (i)  !  » 

(1)  Thrtn.,  I,  \f 
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Quel  est  le  chrétien  qui  ne  compterait  pour 
rien  ses  souffrances,  en  les  voyant  partagées, 
et  à  l'excès,  par  son  Dieu  ?  Quel  est  le  chrétien 
qui  ne  serait  heureux  de  souffrir,  uni  à  Jésus 
qui  a  bu  pour  nous  le  calice  des  souffrances 
iusqu'à  la  lie  ? 

Un  poète  contemporain  raconte,  dans  un 
drame  célèbre,  qu'un  soir  le  fils  de  l'Empereur 
s'enfuit,  avec  un  serviteur  fidèle,  du  château  de 
Schœnbrunn  où  l'Autriche  le  retenait  captif.  — 
Il  avait  fait  le  rêve  de  relever  la  couronne  pater- 
nelle et  de  régner  sur  la  France.  Sa  fuite  ne  fut 
pas  longue  ;  les  soldats  de  Metternich  se  mirent 
à  sa  poursuite  et  le  rejoignirent  près  de  Wa- 
gram.  Un  instant  le  prince  resta  seul,  à  l'écart, 
dans  cette  vaste  plaine  où  son  père  avait  autre- 
fois remporté  une  si  éclatante  victoire.  C'était 
la  nuit;  la  fièvre  minait  le  jeune  prince;  son 
imagination  s'exalta  ;  il  lui  sembla  que  la  soli- 
tude s'animait  comme  au  soir  de  la  bataille  ; 
il  voyait  les  monceaux  de  cadavres,  il  enten- 
dait les  cris  des  blessés,  les  lamentations 
des  mourants  ;  et,  tout  à  coup,  il  fut  pris  de 
peur,  pensant  que  tous  ces  hommes  devaient 
maudire  la  mémoire  de  son  père  qui  les 
avait  conduits  là,  dans  ce  champ  de  carnage. 
Mais  voici  que,  se  ressaisissant,  il  osa  les  inter- 
roger et   leur  demander  ce  qu'ils  pensaient  de 
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l'empereur.  A  révocation  de  ce  nom  aimé,  les 
cris  cessent,  les  plaintes  sont  suspendues,  et, 
de  toutes  ces  poitrines  brisées  et  défaillantes, 
sort  un  long  cri  vibrant:  «  Vive  l'empereur  !  » 
Ce  n'est,  mes  Frères,  qu'une  fiction,  je  le 
sais  ;  mais  elle  repose  sur  une  réalité  et  contient 
une  leçon.  C'est  bien,  en  effet,  en  acclamant 
l'empereur,  que  se  précipitaient  sur  les  armées 
ennemies  tous  ces  braves,  vieux  soldats  des 
grandes  guerres  ou  jeunes  conscrits  enrôlés  de 
la  veille  ;  ils  couraient  joyeusement  à  la  mort, 
heureux  de  tomber,  victimes  obscures,  pour 
ajouter  un  laurier  au  front  de  l'homme  qui  par- 
tageait leurs  périls  et  les  menait  à  la  gloire. 

Chrétiens,  ferons-nous  moins  pour  notre 
Christ  aimé  ?  —  Lui-même  nous  conduit  à  la  ba- 
taille ;  il  prend  part  aux  mêmes  combats,  il  con- 
naît, pour  les  avoir  partagées,  les  mêmes  souf- 
frances. Toujours  à  notre  tête,  il  dresse  devant 
nous,  pour  nous  animer,  sa  tête  sanglante,  il 
nous  montre  ses  pieds  et  ses  mains  percées  des 
blessures  reçues  pour  nous.  Ah  !  brisés  parla 
souffrance,  couchés  sur  le  champ  de  bataille  de 
la  vie,  criblés  de  blessures,  nous  oublierons  nos 
douleurs  pour  l'acclamer  comme  ces  braves 
acclamaient  leur  empereur. 

Mais  pourquoi  rappeler   ces  souvenirs  pro- 
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fanes,  si  glorieux  soient-ils  ?  Chrétiens,  nous 
combattrons,  nous  souffrirons,  nous  mourrons 
comme  notre  Jeanne  d'Arc. 

Quand  la  vierge  vaillante  fut  sur  son  bûcher  et 
que  les  flammes  commençaient  à  l'entourer,  elle 
pria  qu'on  lui  jetât  de  l'eau  bénite  ;  elle  invoqua 
une  dernière  fois  saint  Michel  et  ses  saintes  ; 
elle  remercia  Dieu  de  toutes  les  grâces  dont  il 
l'avait  comblée  ;  et,  comme  la  mort  s'avançait, 
elle  demanda  qu'on  élevât  bien  haut  le  christ 
devant  elle,  afin  de  s'encourager  par  l'exemple 
du  Crucifié  et  d'unir  davantage  ses  souffrances 
à  celles  du  Sauveur.  Puis,  inclinant  sa  tête  vir- 
ginale, elle  poussa  ce  cri  qui  fut  entendu  de 
tous  les  assistants^  et  qui  sera  notre  réconfort  au 
milieu  des  douleurs  de  notre  vie,  comme  il  fut 
celui  de  Jeanne  dans  son  cruel  martyre  ;  «  Jésus  ! 
Jésus  !  Jésus  !  » 

Ainsi  soit-il. 


LE  MARIAGE  BR  SAINT  JOSEPH 


Mes  Frères, 


Jésus-Christ,  rédempteur  du  monde,  devait 
être  en  même  temps  Dieu  et  homme  :  homme, 
pour  expier  et  souffrir  ;  Dieu,  pour  donner  un 
prix  sulïisant  à  son  expiation  et  à  ses  souf- 
frances. 

Il  lui  fallait  donc  une  mère,  pour  lui  commu- 
niquer le  sang  qui  coule  dans  les  veines  de 
l'humanité  ;  mais  cette  mère  devait  rester 
vierge,  et  le  Fils  de  Dieu  ne  pouvait  avoir  d'au- 
tre père  que  son  Père  céleste. 

Cependant  Marie  avait  besoin  d'un  protecteur 
et  d'un  soutien  ;  d'autre  part,  il  lui  fallait  un 
foyer  où  elle  pût  s'asseoir  dans  l'honneur  d'une 
vertu  insoupçonnée,  où  Jésus  son  fils  grandi- 
rait dans  le  silence  et  la  paix  jusqu'à  Theure 
choisie  pour  la  manifestation  de  sa  divinité. 

Joseph,  en  devenant  l'époux  de  Marie,  fui 
l'appui  de  la  Vierge  et  lui  donna  un  foyer. 
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Préparer,  faciliter,  voiler  momentanément  le 
mystère  de  l'Incarnation,  c'était  le  premier  et 
le  principal,  mais  non  l'unique  but  que  Dieu 
s'était  proposé  en  unissant  Joseph  à  Marie. 

Jésus,  en  se  faisant  homme,  venait  d'abord  ex- 
pier le  péché,  apaiser  la  justice  divine,  renouer 
les  liens  brisés  entre  Dieu  et  l'homme.  li 
voulait  aussi  relever  les  ruines  de  l'édifice  so- 
cial ;  et,  comme  le  mariage,  source  de  la  vie, 
est  la  base  de  la  société,  il  fallait  commencer 
par  lui  la  restauration,  et  le  ramener  à  sa  pureté 
primitive.  Avant  d^en  promulguer  à  nouveau 
les  lois  méconnues,  il  plut  à  Dieu  d'en  montrer 
au  monde,  en  Marie  et  Joseph,  un  exemplaire 
d'une  absolue  perfection  dont  la  contemplation 
tiendrait  en  haleine  les  époux  chrétiens,  les  ex- 
citant, non  pas  à  Timiter  en  tout,  ce  qui  n'est 
pas  possible,  mais,  du  moins,  à  s'en  rapprocher 
et  à  marcher  à  la  lumière  de    ce  sublime  idéal. 

M'inspirant  d'une  parole  du  Concile  de 
Trente  :  «  Le  mariage  est  une  chose  sainte  et  il 
faut  le  traiter  saintement  »,  je  me  propose  de 
vous  montrer  que  le  mariage  de  Joseph  îutpi^é- 
pare  saintement,  célébré  saintement,  vécu  sain- 
tement. 
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I 


Les  filles  de  Jérusalem  avaient  une  singu- 
lière coutume  :  deux  fois  l'année,  elles  allaient, 
vêtues  de  blanc,  se  promener  dans  les  vignes  et 
répétaient  en  dansant  :  «  Jeune  homme,  vois 
donc  et  tâche  de  bien  choisir  ;  ne  t'attache  pas 
à  la  beauté,  mais  consulte  plutôt  la  famille  :  car 
la  grâce  est  mensongère  et  la  beauté  vaine.  C'est 
la  femme  qui  craint  Dieu  qui  sera  louée  (1).  » 

Quelque  sages  que  fussent  ces  conseils  don- 
nés par  les  filles  de  Jérusalem  à  ceux  qui  as- 
piraient à  leur  main,  quelque  modeste  que  pût 
être  cette  coutume,  il  n'y  a  pas  à  douter  que 
Marie  ne  fît  jamais  partie  de  ces  exhibitions 
matrimoniales.  Consacrée  au  Seigneur  avant  sa 
naissance,  elle  s'était  retirée  dans  le  Temple 
dès  son  jeune  âge,  et  ne  songeait  qu'à  servir 
Dieu  à  qui  elle  avait  consacré^  par  un  vœu,  sa 
virginité. 

Cependant,  elle  avait  atteint  l'âge  où  elle 
devait  quitter  le  Temple,  et  les  prêtres,  à  qui 
Joachim  et  Anne  avaient  confié,  en  mourant,  la 
tutelle  de  leur  fille,  croyaient  de  leur  devoir 
de  donner  un  époux  à  Marie. 


(1)  Vigouroax.  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  II,  col,  22^30. 
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Ln  Vierge  fit-elle  connaître  aux  prêtres  le 
vœu  qui  la  liait  ?  Il  est  plus  probable  qu'elle 
s'en  remit  à  Dieu  du  soin  de  la  préserver  et  de 
montrer  qu'elle  lui  appartenait  sans  réserve. 
En  tout  cas,  les  prêtres  réunirent  les  descen- 
dants de  David,  membres  de  la  famille  de 
Marie,  lesquels,  d'après  la  loi  de  Moïse,  avaient 
seuls  le  droit  de  prétendre  à  la  main  de  Théri- 
tière  de  Joachim.  Joseph  se  présenta  donc  :  il 
était  le  plus  proche  allié  de  la  Vierge,  et  il  lui 
était  difficile  de  se  dérober  au  devoir  qui  lui 
incombait  de  s'unir  à  sa  parente  orpheline  et  de 
devenir  ainsi  son  protecteur.  Cependant,  lui- 
même  avait  fait  vœu  de  virginité  ;  et,  comme 
Marie,  en  cette  occurrence,  il  attendait  de  Dieu 
la  solution  qui  lui  permettrait  de  concilier  ses 
engagements  de  conscience  avec  ses  devoirs  de 
parent. 

D'antiques  traditions  racontent  que  Dieu  ma- 
nifesta sa  volonté  par  un  miracle.  Vous  connais- 
sez, mes  Frères,  ce  gracieux  récit  :  Une  voix 
se  fit  entendre  dans  le  sanctuaire,  pendant  que 
le  grand-prêtre  consultait  le  Seigneur  :  «  Il  faut, 
disait  la  voix,  que  l'oracle  d'Isaïe  s'accomplisse  : 
Une  tige  sortira  de  la  racine  de  Jessé,  et  une  fleur 
s'élèvera  de  cette  tige.  Que  tous  les  membres  de 
la  famille  de  David  apportent  un  rameau  dans 
le  Temple  :  celui  dont  le  rameau  fleurira  et  sur 
lequel  l'Esprit  de  Dieu  viendra  se  reposer,  celui- 
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là  sera  l'élu  auquel  la  Vierge  devra  être  donnée 
en  mariage.  »  Or,  le  lendemain,  le  rameau  de 
Joseph  fleurit,  et,  à  son  sommet,  l'Esprit-Saint 
vint  se  reposer  visible,  sous  la  forme  d'une 
blanche  colombe. 

Ce  fait  n'est,  sans  doute,  qu'une  légende  ; 
cependant,  mes  Frères,  je  n'ai  pas  voulu  le  taire  : 
sous  une  délicieuse  image,  il  nous  montre  la 
Providence  veillant  sur  ses  élus,  et  les  condui- 
sant d'une  main  sûre  au  but  qu'elle  s'est  pro- 
posée dans  ses  éternels  desseins.  Mieux  qu'une 
fleur  miraculeusement  épanouie  sur  un  rameau 
desséché,  la  fleur  d'exceptionnelle  sainteté  de 
Joseph  avait  indiqué  le  choix  de  Dieu;  et  si 
l'Esprit-Saint  ne  descendit  pas,  visible,  sur  la 
branche  reverdie,  il  n'en  était  pas  moins  pré- 
sent, poussant  l'un  vers  l'autre  Marie  et  Joseph, 
les  inspirant  suivant  sa  volonté,  et  leur  mani- 
festant, par  des  signes  évidents,  qu'ils  devaient 
s'unir  l'un  à  l'autre  par  les  liens  du  mariage. 

Ce  récit  renferme  aussi  pour  les  chrétiens 
un  grave  enseignement  sur  la  manière  dont  ils 
doivent  se  disposer  au  mariage. 

Joseph  et  Marie  s'y  étaient  préparés  par  une 
vie  pure  et  sainte  ;  ils  avaient  consulté  les 
prêtres,  représentants  du  Très-Haut,  et  dé- 
positaires, en  la  circonstance,  de  l'autorité 
des  parents   défunts  ;   ils  avaient  enfin  prié  le 
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Seigneur,  qui  leur  fît  connaître  sa  volonté,  et 
répondit  à  leurs  supplications  par  une  surabon- 
dante rosée  de  bénédictions  célestes,  dépas- 
sant tout  ce  qu'ils  auraient  pu  rêver. 

Est-ce  ainsi,  mes  Frères,  que,  maintenant, 
Ton  se  prépare  au  mariage  ? 

Prend-on  d'abord  le  souci  de  chercher  quel 
est  Tétat  de  vie  que  Dieu  a,  d'avance,  fixé.  Il  y  a, 
en  effet,  vous  le  savez,  deux  voies  tracées  par 
Dieu  pour  gagner  le  ciel  :  l'une,  le  mariage,  est 
la  voie  commune  ;  l'autre  est  une  voie  réservée 
et  s'appelle  la  virginité.  C'est  Dieu  qui  indique 
sur  laquelle  des  deux  voies  il  faut  engager  ses 
pas  :  et  suivant  cet  appel  divin,  qui  se  nomme 
la  vocation,  l'âme  reçoit  des  grâces  qui  lui  per- 
mettent de  marcher  allègrement  dans  le  chemin 
désigna  et  d'arriver  au  but. 

Jeunesse  chrétienne,  si  Dieu  vous  inspire  de 
dédaigner  les  joies  de  la  terre,  et  vous  convie  à 
une  union  plus  entière  et  plus  intime  avec  lui 
seul,  ne  fermez  pas  l'oreille  aux  provocations 
divines.  Combien  gémissent  et  succombent 
sous  le  joug  du  mariage,  pour  n'avoir  pas  su 
obéir  aux  ordres  du  ciel  î 

Mais,  je  le  veux,  la  vocation  est  bien  établie, 
et  c'est  au  mariage  que  Dieu  appelle.  Ne  pensez 
pas,  mes  Frères,  que  cet  état  puisse  se  passer  de 
la  plus  sérieuse  préparation  :  «  le  mariage  est 
une  chose  sainte,  et  ii  faut  le  traiter  saintement  » . 
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Or,  de  nos  jours,  comment  se  prépare-l-on 
au  mariage  ? 

On  sait  bien,  il  est  vrai,  discuter  la  question 
des  intérêts  matériels,  peser  scrupuleusement 
les  apports,  supputer  les  chances  d'avenir  ter- 
restre; mais  qui  songe  à  s'inquiéter  de  la  con- 
venance des  tempéraments,  des  caractères,  des 
goûts,  entre  deux  êtres  qu'on  va,  sans  même 
que  souvent  ils  se  connaissent,  unir  pour  la 
vie  ? 

Qui  songe  à  rechercher  si  le  passé  du  jeune 
homme  est  toujours  resté  digne,  digne  devant 
les  hommes,  digne  devant  Dieu  ;  si  les  fautes 
échappées  à  l'humaine  faiblesse,  et  dans  les- 
quelles peuvent  momentanément  tomber  les 
meilleurs,  ont  été  désavouées  et  suffisamment 
réparées  ;  si  ses  sentiments  sont  chrétiens^  et 
aussi  sa  vie  ? 

Et,  pour  la  jeune  fille,  qui  songe  à  se  rendre 
compte  si  elle  a  été  élevée  en  vue  des 
austères  devoirs  du  mariage,  qu'elle  ne  peut 
ignorer,  puisque  demain  ils  seront  les  siens  • 
si  elle  a  été  préparée,  non  par  une  savante  in- 
signifiance et  une  trompeuse  coquetterie,  mais 
par  une  éducation  forte,  sérieuse,  pratique, 
chrétienne,  à  ses  obligations  de  maîtresse  de 
maison,  d'épouse  et  de  mère  ? 

La  préparation  prochaine,  trop  souvent,  ne 
vaut  pas  mieux  que  la  préparation  éloignée  :  on 
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s'occupe  des  invitations,  des  toilettes,  des  pa- 
rures, des  festins,  des  plaisirs  :  Dieu  et  l'âme 
sont  oubliés. 

Combien  différente,  combien  plus  belle,  com- 
bien plus  sage  est  la  manière  d'agir  des  jeunes 
gens  vraiment  chrétiens  !  Comme  Marie  et  Jo- 
seph, iiS  se  préparent  l'un  et  l'autre  au  mariage 
par  une  vie  chaste  ;  ils  ont  mis  leur  cœur  et 
leurs  sens  sous  la  garde  de  Dieu  ;  et  chacun 
d'eux  se  réserve  tout  entier,  fièrement,  jalou- 
sement, saintement,  pour  l'être  inconnu  encore, 
mais  déjà  choisi  par  le  ciel,  que  Dieu  conduit 
vers  lui  par  la  main  et  avec  qui  il  fondera 
cette  chose  grande  et  sainte  qui  s'appelle  un 
foyer. 

Sans  doute,  ils  ne  se  désintéressent  ni  des 
qualités  physiques,  ni  de  la  situation  matérielle 
ni  des  intérêts  temporels,  et  ils  s'en  occupent 
dans  une  juste  mesure  ;  mais  ils  cherchent 
avant  tout  les  qualités,  autrement  précieuses  et 
désirables,  du  cœur  et  de  l'àme. 

Ils  consultent  ceux  qui  ont  autorité  sur  eux  ; 
ils  consultent  Dieu,  ils  prient  ;  et  si  leur  natu- 
relle prudence  ne  peut  absolument  les  garantir 
des  souffrances  inhérentes  à  notre  humanité, 
du  moins  ils  sont  assurés  que  la  grâce  de  Dieu, 
qu'ils  ont  demandée  et  méritée,  adoucira  pour 
eux  les  épreuves  inévitables  de  cette  vie. 
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Enfin,  îa  veille  du  grand  jour  de  leur  union, 
ils  vont  ensemble  s'agenouiller  aux  pieds  du 
prêtre,  dont  l'absolution  effacera  les  souillures 
contractées  dans  la  vie,  qui  est  déjà  le  passé. 
Ensemble  ils  viendront  à  la  table  sainte,  éprou- 
vant le  besoin  de  se  donner  à  Dieu  avant  de  se 
donner  Tun  à  l'autre,  et  de  confier  leur  vie  qui 
commence  et  leur  bonheur  à  son  matin,  aux 
mains  bénissantes  et  fécondes  du  Père  qui  est 
aux  cieux. 


II 


Le  mariage  de  Joseph,  préparé  saintement,  fut 
célébré  saintement  :  Dieu,  qui  avait  béni  les 
fiançailles  de  Marie  et  de  Joseph,  présida  aussi 
à  leur  mariage. 

Les  promesses  étaient  échangées.  Joseph 
avait  remis  à  Marie  l'anneau  d'or,  symbole  d'al- 
liance et  de  possession  :  «  Voici  l'anneau  par 
lequel  tu  m'es  consacrée  selon  la  loi  de  Moïse 
et  d'Israël.  »  Dès  lors  ils  s'appartenaient  l'un 
à  l'autre.  Cependant  ils  s'étaient  aussitôt  sé- 
parés ;  Joseph  s'était  retiré  dans  sa  maison 
de  Bethléem,  et  Marie  s'était  dirigée  avec 
quelques-unes  de  ses  compagnes  vers  sa  de- 
meure de  Nazareth  où,  bien  que  déjà  liée  défi- 
nitivement à  Joseph,  elle  passerait  les  mois  qui, 
suivant   la   coutume  juive,    devaient   s'écouler 
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entre  ses  fiançailles  et  la  réception  solennelle 
dans  la  demeure  de  son  époux. 

Cette  heure  est  arrivée...  Mais  quel  étonne- 
ment,  quelle  douleur  dans  l'âme  de  Joseph,  en 
revoyant  la  douce  créature  qui  devait  éclairer 
et  réjouir  son  foyer!  Pendant  la  séparation, 
Tarchange  Gabriel  était  descendu  vers  la 
Vierge  ;  Marie  avait  accepté  d'être  la  mère  du 
Sauveur  ;  le  Verbe  s'était  incarné  en  elle  ..  et 
Joseph  ne  savait  rien  de  ces  mystères,  il 
ignorait  ces  grandeurs.  Je  vous  ai  dit,  mes 
Frères,  à  quelles  angoisses  son  cœur  fut  en 
proie. 

Mais  Dieu  intervint.  L'ange  du  Seigneur  fut 
envoyé  à  Joseph  et  lui  dit  :  «  Joseph,  fils  de 
David,  ne  crains  pas  de  prendre  avec  toi  Marie, 
ton  épouse  ;  car  ce  qui  est  né  en  elle  vient  du 
Saint-Esprit.  Elle  enfantera  un  fils,  et  tu  lui 
donneras  le  nom  de  Jésus  ;  car  il  sauvera  son 
peuple  de  ses  péchés  (1).  »  Cette  parole  de 
l'Ange  fut  pour  Joseph  une  illumination  sou- 
daine ;  la  prédiction  d'Isaïe  se  présenta  à  son 
esprit,  éblouissante  de  clarté  :  «  Voici  qu'une 
Vierge  concevra  et  enfantera  un  fils,  et  on  lui 
donnera  le  nom  d'Emmanuel,  c'est-à-dire  :  Dieu 
avec  nous  »;  toute  la  suite  des  prophéties  et 
des  signes  qui  annonçaient  le  moment  de  la  ve- 

(1)  Math.,  T.,  20,  21 
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nue  du  Messie^  et  qu'il  avait  si  souvent  médités, 
se  déroula  devant  ses  regards.  La  certitude 
pleine,  entière,  inébranlable  entra  dans  son 
âme,  en  même  temps  qu'une  joie  débordante, 
que  son  humilité  ne  parvenait  pas  à  tempérer, 
à  la  pensée  qu'il  était  associé  à  ces  mystères 
célestes  ;  qu'il  possédait  près  de  lui,  à  lui,  la 
Vierge  incomparable,  plus  pure  que  le  lis  des 
champs_,  plus  blanche  que  la  neige  qui  cou- 
ronne la  cime  du  Liban  ;  qu  il  verrait  de  ses 
yeux  et  recevrait  sous  sou  toit  rLuiiiiaiiuel_,  le 
Messie  promis  à  ses  pères,  Celui  que  tous  les 
peuples  attendaient. 

Docile  à  la  voix  de  TAnge,  Joseph  prit  donc 
la  Vierge  pour  épouse.  Marie,  parée  de  fleurs 
et  toute  embaumée  de  parfums,  lut  amenée  par 
les  vierges  ses  amies,  tenant  en  main  des 
lampes  aiiumées,  dans  la  maison  de  Joseph,  où 
entrèrent  avec  elle  toutes  les  bénédictions  et 
toutes  les  joies  du  ciel. 

C'est  aussi  sous  le  regard  de  Dieu,  à  l'église, 
que  l'époux  chrétien  s'unit  à  l'épouse. 

Beaucoup,  il  me  semble,  font  erreur  sur  ce 
point. 

Je  ne  parle  pas  des  sceptiques  et  des  in- 
croyants, qui  ne  regardent  la  cérémonie  ac- 
complie à  l'église  que  comme  une  formalité  de 
haute  convenance  mondame,  dont  ils  se  passe- 
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raient  volontiers,  mais  à  laquelle  il  leur  faut 
nécessairement  se  soumettre,  sous  peine  de 
n'être  pas  admis  dans  les  compagnies  honnêtes, 
sous  peine  de  ne  pas  trouver  ces  épouses  ex- 
quises, fleurs  de  grâce  et  de  dévouement, 
anges  visibles  du  foyer,  que  seule  peut  former 
la  religion  du  Christ.  De  ceux-là,  mes  Frères, 
je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici.  Laissez-moi  vous 
dire  d'un  mot  qu'ils  se  mettent  en  contradic- 
tion avec  l'humanité  de  tous  les  temps,  qui  a 
toujours  regardé  le  mariage  comme  un  acte  es- 
sentiellement religieux.  Et  l'humanité  ne  se 
trompe  pas  :  TEcriture,  en  effet,  nous  enseigne 
que  le  foyer  n'est  pas  une  œuvre  humaine, 
qu'il  est  l'œuvre  de  Dieu  ;  et  une  longue  expé- 
rience, confirmant  la  parole  divine,  nous  ap- 
prend que,  quand  les  hommes  s'essayent  à  unir 
deux  êtres  et  à  vouloir  fonder  des  familles 
sans  l'intervention  divine,  ces  foyers,  qui  ne 
s'appuient  pas  à  l'autel,  s'effondrent  en  de 
lamentables  ruines. 

C'est  à  vous,  fils  croyants  de  l'Eglise,  que  je 
m'adresse,  et  je  dis  qu'il  y  a,  dans  vos  âmes  chré- 
tiennes,  au  sujet   du  mariage,  une  erreur  qu'il 
i   importe  de  dissiper. 

Vous  savez  très  pertinemment  que  l'union  de 
ceux  qui  ne  sont  mariés  que  civilement,  c'est-à- 
dire  seulement  à  la  mairie,  n'est  pas  légitime 
devant  Dieu^     n'existe    pas  devant    Dieu ,    et 
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que  ceux  qui  se  contentent  du  mariage  civil 
sont  dans  l'état  habituel  du  péché  mortel, 
ainsi  que  s'exprime  le  catéchisme.  Mais  ne 
pensez-vous  pas  que  la  cérémonie  de  l'église, 
cérémonie  indispensable  pour  votre  conscience 
de  ciirétiens,  n'est,  en  fait,  que  la  bénédiction 
nuptiale,  suivant  la  iormule  employée  sur  les 
lettres  de  laire-part  —  n'est,  en  un  mot,  que  la 
consécration  religieuse  du  mariage  conclu  à  la 
mairie  ? 

Or,  c'est  là  qu'est  l'erreur. 

Si  je  vous  demande  :  a  Qu'est-ce  que  le  ma- 
riage ?  »  vous  me  répondez:  «  Le  mariage  est 
un  sacrement  ».  Entendez-vous,  mes  Frères  ? 
Un  sacrement.  Nous  ne  disons  pas  :  «  une  con- 
sécration religieuse  qui  vient  s'ajouter  au  ma- 
riage pour  le  rendre  légitime  et  saint.  »  iNun, 
nous  disons  :  «  Le  mariage  est,  lui-même,  un 
sacrement.  »  Ce  seul  mot  contient  toute  la  doc- 
trine du  mariage.  Le  mariage  est  un  sacrement: 
donc,  pour  un  catholique,  là  où  il  n'y  a  pas  de 
sacrement  il  n^y  a  pas  de  mariage  ;  le  mariage 
est  un  sacrement  :  donc  il  appartient  à  Dieu 
seul  et  à  l'Eglise  qui  le  représente  et  détient 
ses  pouvoirs,  d'en  fixer  les  lois  et  d'en  indiquer 
les  obligations  ;  le  mariage  est  un  sacrement  : 
donc  les  gouvernements  humains  n'ont,  sur 
cet  acte  essentiellement  sacré,  aucune  auto- 
rité ;  le  mariage  est  un  sacrement  :   donc,  ce 


qu'on  appelle  à  tort  le  mariage  civil  n'est  pas 
le  mariage.  Qu'est-ce  donc  ?  C'est  une  formalité 
respectable,  nécessaire  si  vous  le  voulez,  qui 
règle  et  garantit  les  effets  civils,  les  consé- 
quences sociales  du  mariage  :  les  rapports  lé- 
gaux des  époux,  la  paternité  et  la  filiation,  les 
droits  et  les  devoirs  extérieurs  des  parents  et 
des  enfants,  tout  ce  qui  concerne  les  dot,  suc- 
cession, tutelle  ;  et  il  est  légitime  que  l'Etat 
enregistre  un  contrat  dont  il  aura  à  surveiller 
les  conséquences.  Mais  ce  n'est  que  l'enregis- 
trement du  contrat,  lequel  se  passe  devant  Dieu, 
à  l'église,  et  ne  peut  se  passer  que  là,  puisqu'il 
est  une  chose  sacrée,  un  sacrement. 

Sacrement  singulier,  dont  les  contractants, 
les  fiancés  sont  eux-mêmes  les  ministres.  Je 
dis  bien  :  les  ministres.  La  présence  du  prêtre 
à  ce  contrat  sacré  est  exigée,  il  est  vrai,  par 
l'Eglise  :  il  faut  qu'il  soit  là,  comme  témoin 
officiel,  pour  recevoir  les  serments  échangés, 
comme  représentant  de  Dieu,  pour  les  bénir  ; 
mais  ce  n^est  pas  lui  qui  confère  le  sacrement  : 
les  ministres,  retenez-le,  mes  Frères,  ce  sont 
les  époux  eux-mêmes.  Debout,  devant  l'autel, 
comme  des  sacrificateurs,  —  et  ils  sont  bien 
réellement  sacrificateurs,  puisqu'ils  s'immolent 
tout  entiers  l'un  à  l'autre,  —  les  deux  mains 
entrelacées,  ils  prononcent  les  paroles  qui  les 
lient  mutuellement  pour  l'éternité  :   c'est  fait  ; 
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le  sacrement  existe,  la  grâce  de  Dieu  descend 
en  eux,  consacrant  leur  amour  et  leur  donnant 
les  forces  surnaturelles  nécessaires  pour  vivre 
saintement  dans  le  mariage,  et  pour  en  porter 
vaillamment  le  joug. 

C'est  plus  tard,  au  cours  de  la  messe,  quand 
le  contrat  est  scellé  et  le  sacrement  parfait,  que 
le  prêtre  reprend  ses  droits  et  donne  aux  époux 
la  bénédiction  nuptiale,  admirable  et  sublime 
prière,  dont  rien  n'égale  l'éloquente  poésie  et 
rémotionnante  grandeur. 


m 


Voyons  maintenant  comment  Joseph  et  Marie 
ont  vécu  saintement  dans  le  mariage. 

En  quels  termes  vous  parler  de  ce  mariage  de 
Marie  et  de  Joseph  ?  Mariage  véritable,  car  les 
deux  époux  se  sont  donnés  l'un  à  l'autre  par  un 
contrat  sacré,  et  que  «  la  forme  du  mariage,  dit 
saint  Thomas,  consiste  dans  l'indivisible  union 
des  âmes,  en  vertu  de  laquelle  chacun  des 
époux  est  tenu  de  garder  sans  partage  sa  foi  à 
Tautre  »  ;  mariage,  toutefois,  différent  des  ma- 
riages de  la  terre,  puisque  ces  noces  furent 
toutes  célestes  et  virginales. 

Pour  gravir  ces  sommets,  aidons-nous  de  la 
lumineuse  et  forte  éloquence  de  Bossuet.  «  De 
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quelle  sorte  se  sont-ils  donnés  ?  »  demande  le 
grand  évêque,  et  il  répond  :  «  Pureté,  voici  ton 
triomphe.  Ils  se  donnent  réciproquement  leur 
virofinité,  et  sur  cette  virginité  ils  se  cèdent  un 
droit  mutuel.  Quel  droit  ?  de  se  la  garder  l'un 
à  l'autre.  Oui,  Marie  a  droit  de  garder  la  virgi- 
nité de  Joseph,  et  Joseph  a  droit  de  garder  la 
virginité  de  Marie.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'en  peut 
disposer,  et  toute  la  fidélité  de  ce  mariage  con- 
siste à  garder  la  virginité  •  Voilà  les  promesses 
qui  les  assemblent,  voilà  le  traité  qui  les  lie. 
Ce  sont  deux  virginités  qui  s'unissent  pour  se 
conserver  éternellement  l'une  l'autre  par  une 
chaste  correspondance  de  désirs  pudiques  ;  et 
il  me  semble  que  je  vois  deux  astres  qui 
n'entrent  ensemble  en  conjonction  qu'à  cause 
que  leurs  lumières  s'allient.  Tel  est  le  nœud  de 
ce  mariage  d'autant  plus  ferme,  dit  saint  Au- 
gustin, que  les  promesses  qu'ils  se  sont  don- 
nées doivent  être  plus  inviolables,  en  cela 
même  qu'elles  sont  plus  saintes  (1)  ». 

Qui  pourrait  redire  l'amour  que  ces  deux 
parfaits  époux    avaient  l'un  pour  l'autre  ? 

Amour  d'autant  plus  ardent  qu'il  avait  été  al- 
lumé au  cœur  même  de  Dieu,  et  ne  s'alimentait 
que  de  flammes  célestes  ;  d'autant  plus  tranquille 

(1)  Premier  Panégyrique  de  saint  Joseph^  !'•  partie. 
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et  profond  qu'il  était  plus  chaste  :  Bossuet 
nous  apprend  encore  que  «  le  feu  de  la  con- 
voitise qui  est  allumé  dans  nos  corps  ne  peut 
jamais  égaler  l'ardeur  des  chastes  embrasse- 
ments  des  esprits  que  l'amour  de  la  pureté 
lie  ». 

Amour  respectueux  :  Joseph  vénérait  Marie 
comme  la  nouvelle  arche  d'alliance  qui  portait 
le  Saint  des  Saints  :  Marie  vénérait  Joseph 
comme  le  dépositaire  de  l'autorité  divine. 

Amour  généreux  et  constant  que  ne  las- 
sèrent aucune  fatigue,  aucun  déboire,  aucun 
exil. 

Amour  sans  cesse  grandissant,  car,  né  du  de- 
voir et  non  du  caprice,  il  ne  reposait  pas  sur 
les  charmes  physiques,  bien  que  Dieu  les 
leur  eût  prodigués,  mais  sur  les  vertus  toujours 
croissantes  ;  il  prenait,  d'aillôurs,  un  élan  tou- 
jours renouvelé  dans  l'amour  de  Jésus  qui  avait 
été  la  cause  de  leur  union  et  qui  en  restait  le 
lien  et  la  joie. 

En  parcourant  rhistoire  de  l'Eglise,  on  trouve 
des  âmes  privilégiées  et  fortes,  qui  n'ont  voulisi 
connaître  que  les  flammes  d'un  virginal  amour. 
Toutefois  cet  exemple  ne  saurait  être  proposé 
à  l'imitation  des  époux  chrétiens  •  leur  vocation 
est  autre,  autre  et  très  grande  leur  mission  ; 
d^ailleurs,  «  l'âme  humaine  n'a  pas  toujours  des 
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ailes,  et  le  cœur  humain  ne  vit  pas  toujours  de 
parfums  (1)  ». 

Mais  si  tbus  n'ont  pas  des  ailes  pour  voler 
à  ces  hauteurs  et  s'y  maintenir,  tous  peuvent, 
en  restant  sur  la  terre,  marcher  à  la  lumière 
qui  rayonne  de  cette  idéale  perfection.. 

Que  votre  amour,  mes  Frères,  comme  celui 
de  Marie  et  de  Joseph,  soit  surnaturel. 

Qu'il  reste  toujours  chastement  soumis  à  ces 
lois  fondamentales,  promulguées  par  Dieu  dès 
le  principe,  qui  régissent  le  mariage. 

Que  Jésus  soit  le  ciment,  le  centre,  le  cœur 
de  votre  foyer  :  «  Si  le  Seigneur  n'édifie  pas  la 
maison,  dit  le  prophète,  en  vain  travaillent  ceux 
qui  la  bâtissent  (2).  »  Et,  en  effet,  nous  sommes 
chaque  jour  les  témoins  attristés,  épouvantés, 
des  catastrophes  qui  fondent  sur  les  foyers  dont 
Dieu  est  banni  :  «  La  famille  détruite,  le  sanc- 
tuaire conjugal  violé,  le  lit  nuptial  déshonoré 
par  les  plus  tristes  mœurs,  le  cœur  de  la  femme 
meurtri,  les  enfants  absents,  les  berceaux  vides 
vous  prouveront  une  fois  de  plus  que  l'irréligion, 
comme  l'a  dit  un  des  vôtres,  n'est  bonne  qu'à 
une  chose  :  à  dépeupler  le  ciel  et  à  désenchanter 
la  terre  (3).  » 

(1)  M.  l'abbé  Martin,  Les   Vierges  Martyres  —  P.Largent,  op.  cit. 

(2)  Psalm.^  CXXVl,  1. 

(3)  Mgr  Bougaud,  Le  Christianisme  et  les  Temps  présents^  1. 1,  p.  125 
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Surnaturel  et  chaste,  votre  amour  mutuel  sera 
respectueux  :  n'êtes-vous  pas  l'un  et  l'autre,  en 
tant  que  chrétiens^  les  membres  du  Christ  ;  et, 
en  tant  qu'époux,  les  coopérateurs  de  Dieu, 
chargés  par  lui  de  la  glorieuse  mission  de 
peupler  la  terre  et  de  donner  au  ciel  des 
élus  ? 

Surnaturel,  votre  amour  sera  généreux.  Gé- 
néreux dans  le  travail  :  vous  vous  dépenserez 
l'un  et  l'autre,  joyeusement,  dans  ce  labeur 
quotidien,  parfois  si  pénible,  nécessaire 
pour  entretenir  votre  maison  et  élever  vos 
enfants  dans  l'honneur  ;  généreux  dans  la  souf- 
france, que  vous  allégerez  en  vous  étant  un 
mutuel  réconfort  ;  généreux  dans  le  pardon  : 
si  parfaits  que  vous  soyez,  chacun  de  vous  a  des 
défauts  qu'un  commerce  constant  lait  plus  vi- 
sibles, et  qui  seraient  difficiles  à  endurer,  si 
l'amour  du  Christ  ne  vous  avait  pas  commu- 
niqué, parle  sacrement  de  mariage,  la  grâce  de 
les  supporter. 

Surnaturel,  votre  amour  sera  constant  et  ira 
grandissant  :  avec  l'âge,  la  beauté  fragile  du 
corps  passe,  l'éclat  du  visage  pâlit,  lestraits  s'al- 
tèrent, et  l'amour  humain  fléchit  ;  l'amour  chré- 
tien, au  contraire,  se  développe,  car,  en  même 
temps  que  s'avancent  les  ans,  les  vertus  gran- 
dissent, et  l'âme  acquiert  une  beauté  qui  semble 
devenir  plus  vive  et  plus  attirante  à   mesure 
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qu'elle  s'approche  de  Téternité  où  elle  aura  so- 
plein  épanouissement. 

Surnaturel,  votre  amour  survivra  au  temps, 
puisque  dans  le  ciel  les  époux  doivent  se  re- 
trouver et  être  unis  à  jamais  en  des  noces  éter- 
nelles et  virginales  (1)  coiiune  celles  de  Marie 
et  de  Joseph. 

Ainsi  soit-il. 


(1)  Marc,  XII,  25 


o 


'%^Â  wit^ 


LE  FOYER  DE  NAZARETH 


Mes  Frères, 

La  vie  de  Joseph,  traversée  comme  la  nôtre 
d'épreuves  nombreuses  dont  je  vous  ai  parlé, 
fut  comme  la  nôtre  consolée  par  des  joies  dont 
les  plus  douces  furent  celles  qu'il  goûta,  en  la 
compagnie  de  Jésus  et  de  Marie,  au  foyer  de 
Nazareth.  C'est  là  que,  sauf  le  temps  de  l'exil, 
s'écoula  Texistence  de  Joseph,  depuis  son  ma- 
riage avec  la  Vierge,  jusqu'à  sa  mort. 

Entrons,  ce  soir,  dans  cette  sainte  maison  ; 
entrons-y  avec  respect,  avec  recueillement, 
comme  on  pénètre  dans  un  temple.  Ce  foyer 
est^  en  effet,  un  temple,  ou  mieux  un  sanc- 
tuaire : 

Sanctuaire  de  souvenirSy 

Sanctuaire  de  travail^ 

Sanctuaire  de  prière. 

Trois  titres  qui  en  font  le  modèle  des  foyers 
chrétiens. 
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L'humble  maison  où  vivait  Joseph  ne  se  dis- 
tinguait en  rien  de  toutes  celles  qui  s'étagcaient 
sur  le  penchant  de  la  gracieuse  colline  dont  les 
charmes  avaient  fait  donner  à  la  petite  ville  le 
nom  de  Nazareth^  qui  veut  dire  :  la  fleur. 
Pauvre  d'aspect,  elle  n'avait  à  l'intérieur  ni 
luxe,  ni  confort  ;  mais  elle  était  remplie  de 
souvenirs  qui  la  rendaient  douce  au  cœur  de 
Marie  et  de  Joseph.  Là,  Joachim  et  Anne  avaient 
habité  ;  là  ils  s'étaient  sanctifiés  ;  là  ils  avaient 
attendu  le  Messie  ;  là ,  par  l'ardeur  de  leurs 
prières,  ils  avaient  obtenu  du  ciel  la  naissance 
de  celle  qui  devait  être  la  mère  du  Sauveur  ;  les 
murs  semblaient  comme  imprégnés  de  leurs 
pieux  désirs  et  de  leurs  saintes  oraisons.  Plus 
tard,  c'est  encore  dans  cette  maison,  —  radieux 
souvenir  pour  Joseph,  —  que  Marie,  sa  douce 
et  pure  fiancée,  avait  attendu  le  jour  de  leur 
union.  C'est  dans  cette  maison,  surtout,  que 
Gabriel,  le  messager  céleste,  était  descendu 
vers  la  Vierge,  et  (^ue  s'était  accompli  le  mystère 
de  l'Incarnation. 

Quand,  après  avoir  franchi  le  seuil  de  la  ba- 
silique qui  recouvre  et  renferme  la  santa  casa 
de  Nazareth,  transportée    par  les  Anges  de  la 
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bourgade  de  Galilée  sur  les  rives  de  l'Adria- 
tique, le  pèlerin  pénètre  dans  cette  maison 
dont  l'or  et  le  marbre  protègent  les  pierres,  et 
qu'il  lit  cette  incription  :  Hic  Verbum  caro 
FACTUM  EST,  Ici  le  Verbe  s'est  fait  chair^  il 
tombe  à  genoux  sous  le  coup  de  l'émotion  in- 
tense qui  i'étreint  et  le  tait  vibrer  tout  entier; 
et,  comme  Madeleine,  il  baigne  de  ses  larmes 
et  baise  amoureusement  le  sol  sur  lequel  se 
sont  posés  les  pieds  du  Christ, 

Si,  après  tant  de  siècles  écoulés,  les  pèle- 
rins se  sentent  attirés  vers  la  sainte  maison 
de  Lorette,  témoin  des  anéantissements  de  Jé- 
sus ;  si,  malgré  le  poids  de  leurs  fautes  et  la 
froideur  de  leur  amour,  les  hommes  sont 
ébranlés  d'une  telle  secousse  en  pénétrant  dans 
cette  demeure  qui  fut  le  foyer  du  Christ  sur 
la  terre,  qui  dira  les  saints  transports,  les 
pieux  attendrissements  de  Marie  et  de  Joseph, 
voyant  grandir  sous  leur  humble  toit,  dans  le 
pur  éclat  de  sa  jeunesse,  le  Fils  de  Dieu  de- 
venu le  Fils  de  l'homme  ?  Qui  dira  leur  atta- 
chement pour  cette  maison  consacrée  déjà  par 
leurs  ancêtres,  et  qui  était  maintenant,  en 
toute  vérité,  le  tabernacle  du  Dieu  vivant  par- 
mi les  hommes  ? 

Oui,  le  foyer  de  Nazareth  était  vraiment 
un  sanctuaire,  le  sanctuaire  de  souvenirs  sa- 
crés. 
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Le  foyer  de  rhomme  est  aussi  un  sanc- 
tuaire. 

Le  chrétien  a  la  conviction  profonde  de  cette 
sainteté  du  foyer  domestique  :  avant  d'habiter 
une  maison,  il  veut  que  Dieu  en  soit  le  pre- 
mier hôte  ;  il  appelle  le  prêtre  qui  asperge 
d'eau  sainte  les  murailles  de  la  nouvelle  de- 
meure et  y  attire  les  bénédictions  du  ciel. 
Le  chrétien  a  raison:  après  l'église,  qui  garde 
l'Eucharistie,  il  n'y  a  pas  d'endroit  ici-bas  où 
Dieu  fasse  autant  sentir  sa  présence  et  parle 
mieux  au  cœur,  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  sacré 
que  notre  foyer  ;  les  païens  eux-mêmes  véné- 
raient comme  un  temple  la  maison  familiale 
et  confondaient  presque  dans  le  même  respect 
l'autel  et  le  foyer  :  pro  aris  et  focis. 

C'est  au  foyer,  avant  tout,  que  s'appliquent 
les  vers  du  poète  : 

Objets  inanimés,  avez-vous  donc  une  âme 
Qui  s'aUache  à  notre  âme  et  la  force  d'aimer? 

Oui,  le  foyer  a  une  âme  :  la  nôtre,  d'abord. 
Notre  foyer  est  comme  le  prolongement  de  notre 
être;  nous  le  faisons  à  notre  image,  nous  y 
mettons  notre  empreinte,  il  fait  partie  de  notre 
vie  ;  ses  murs  nous  défendent  moins  du  froid 
ou  des  voleurs  qu'ils  ne  protègent  notre  inti- 
mité et  û^  la  mettent  à  l'abri  des  indiscrets  ;  son 
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feu,  qui  réchauffe  nos  membres,  réchauffe  peut- 
être  encore  davantage  notre  cœur  ;  si  nous 
sommes  tristes,  de  chacun  de  ces  objets  fami- 
liers sort  une  voix,  la  voix  de  vieux  amis  sûrs 
et  secourables,  qui  nous  dit:  «  Ne  crains  rien, 
noussommes  là,  nous  peuplons  ta  solitude,  nous 
ne  t'abandonnerons  pas,  nous  bercerons  ta  dou- 
leur, nous  panserons  tes  plaies,  nous  console- 
rons ton  cœur.  «  Et  nos  joies,  si  vives  soient- 
elles,  ne  sont  complètes  que  si  nous  les  goûtons 
au  foyer.  Aussi,  quelque  pauvre  qu'il  soit,  il 
nous  attire  invinciblement.  Pendant  l'absence, 
c'est  vers  lui  que  se  portent  nos  regards  et  que 
se  tourne  notre  cœur;  pour  revenir  à  lui,  nous 
délaissons  les  plus  splendides  palais,  les  plus 
merveilleux  spectacles  ;  et,  quand  nous  le  re- 
trouvons ,  il  semble  que  nous  nous  retrou- 
vons nous-mêmes,  tellement  notre  vie,  avec  ses 
joies  et  ses  douleurs,  y  est  contenue,  tellement 
notre  âme  lui  a  fait  une  âme  vivante  et  pre- 
nante. 

Mais  l'homme  n'arrive  pas  sur  la  terre  comme 
un  naufragé  jeté  par  la  tempête  sur  un  rivage 
inhospitalier  et  désert;  il  est  un  anneau  d'une 
longue  chaîne  qui  l'a  précédé  et  qui  le  suivra. 
Derrière  lui  il  aura  des  fils  ;  devant  lui  il  a  ses 
ancêtres  ;  et  l'âme  des  ancêtres  plane  aussi  sur 
le  foyer. 


^1 
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Ils  y  sont,  les  chers  disparus,  toujours  pré- 
sents dans  ce  logis  qui  fut  à  eux  après  avoir  ap- 
partenu à  leurs  pères  ;  dans  ces  œuvres  qui 
leur  survivent  et  perpétuent  leur  souvenir. 
Chaque  génération  y  a  laissé  sa  trace  :  cette  aile 
ajoutée  à  la  demeure,  ce  puits  creusé,  ce  che- 
min tracé,  cet  arbre  planté,  ce  fauteuil  préféré 
du  père,  cette  chambre  où  la  mère  est  morte... 
toute  chose  rappelle  un  nom  aimé,  une  bien- 
iaisante  prévoyance. 

Notre  génération,  curieuse  de  nouveautés, 
avide  de  changements,  ne  connaît  plus  guère, 
héias  î  ces  vieilles  maisons  familiales,  trans- 
mises et  conservées  avec  amour,  où  l'on  vivait 
sous  la  protection  d'un  réconfortant  passé.  Les 
familles  de  nos  jours  sont  comme  déracinées, 
elles  ont  une  demeure,  elles  n  ont  plus  de  foyer. 

Comme  elles  sont  vraies,  et  comme  elles 
s'appliquent  bien,  non  seulement  à  Paris,  mais 
à  toutes  nos  cités  modernes,  ces  lignes  pleines 
d'une  douloureuse  mélancolie  et  d'une  amère 
tristesse,  tombées  de  la  piume  d'un  illustre 
écrivain  (i):  «  Le  Paris  nouveau  n'aura  jamais 
d'histoire,  parce  qu'il  n'aura  pas  de  foyers...  Où 
seront  les  lieux  historiques,  les  demeures  il- 
lustres, les  grands  tombeaux  ?  Qui  habitera  la 
maison  paternelle  ?  Qui  connaîtra  la  chambre 

(1)  Louis  Veuillot. 
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où  il  entendit  un  premier  cri,  où  il  reçut  un 
dernier  soupir  ?  Qui  pourra  poser  son  front  sur 
l'appui  d'une  fenêtre  où,  jeune,  il  aura  fait  ces 
rêves  éveillés  qui  sont  la  grâce  de  Tauror© 
dans  le  jour  long  et  sombre  de  la  vie  ?  0  racines 
de  joie  arrachées  de  Famé  humaine  !  Le  temps 
a  marché,  la  tombe  s'est  ouverte,  et  le  cœur  qui 
battait  avec  mon  cœur  s'est  endormi  jusqu'au 
réveil  éternel.  Pourtant  quelque  chose  de  mes 
félicités  mortes  habitait  encore  ces  humbles 
lambris,  chantait  encore  à  cette  fenêtre.  J'ai  été 
chassé  de  là  ;  un  autre  est  venu  s'installer  là  ; 
puis  ma  maison  a  été  jetée  par  terre,  et  la 
terre  a  tout  englouti,  et  l'ignoble  pavé  a  tout 
recouvert.  Ville  sans  passé,  pleine  d'esprits 
sans  souvenirs,  de  cœurs  sans  larmes,  d'âmes 
sans  amour  !  Ville  de  multitudes  déracinées, 
mobile  amas  de  poussière  humaine,  tu  pourras 
grandir  et  devenir  la  capitale  du  monde;  tu  n'au- 
ras jamais  de  citoyens  !...  Il  te  manque  le 
foyer,  l'asile  sacré  et  inviolable  des  souve- 
nirs, des  joies,  des  espérances  et  des  douleurs 
qui  trempent  le  cœur  de  l'homme  et  le  rendent 
plus  fort  que  le  diamant  ». 

Gardez,  mes  Frères,  le  foyer  des  ancêtres, 
pour  le  passer,  avec  tous  ses  souvenirs,  entier 
et  embelli,  à  vos  fils  ;  et  si  l'état  de  votre  for- 
tune, ou  le  pic  impitoyable  des  démolisseurs, 
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ou  les  nécessités  de  votre  position  sociale  font 
votre  vie  errante  et  ne  vous  permettent  pas  d'a- 
voir un  foyer  qui  soit  à  vous  et  que  vos  enfants 
recevraient  à  votre  mort,  il  y  a  un  héritage  que 
nul  ne  peut  vous  empêcher  de  leur  transmettre, 
héritage  que  vous  devez  conserver  et  agrandir, 
héritage  bien  plus  précieux  que  le  foyer  maté- 
riel, malgré  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  et 
dont  je  vous  disais  toute  la  valeur  :  c'est  l'héri- 
tage d'un  honneur  sans  tache,  l'héritage  des 
vertus  domestiques,  sociales  et  chrétiennes,  qui 
sont  la  pierre  angulaire  et  l'appui,  en  même 
temps  que  le  charme  et  la  sûreté  du  foyer  ;  qui 
forment  un  trésor  commun  sans  cesse  aug- 
menté, où  les  fils  puisent  après  les  pères,  et 
qu'à  leur  tour,  ils  laissent  plus  grand  à  leurs 
enfants  ;  qui  font,  pour  employer  une  gracieuse 
expression  de  M^^  Baunard,  que  les  membres 
d'une  même  famille  marchent  par  groupe  et 
comme  en  chœur  sur  le  chemin  du  ciel,  à  la 
manière  de  ces  anges  qu'Angelico  de  Fiesole  a 
représentés  montant  en  se  tenant  par  la  main. 

II 

Sanctuaire  de  souvenirs,  le  foyer  de  Nazareth 
était  encore  le  sanctuaire  du  travail. 

Dans  la  maison  de  Nazareth,  personne  n'é- 
tait désœuvré.  Aux  yeux  du  monde,  c'était  sur- 
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tout  une  maison  de  travail,  un  atelier.  «  D'où 
lui  vient  cette  sagesse?  disaient  les  Juifs  en 
parlant  de  Jésus.  Qui  lui  a  donné  cette  puis- 
sance ?  N'est-ce  pas  un  ouvrier  et  le  fils  d'un 
ouvrier  ?  (1)  ». 

Jésus,  en  effet,  travaillait  avec  Joseph,  ils 
travaillaient  de  leurs  mains,  ils  étaient  charpen- 
tiers. Le  Sauveur  voulut  faire  l'apprentissage 
d'un  vulgaire  métier,  il  voulut  apprendre,  lui, 
le  constructeur  de  Funivers,  comment  on  fa- 
çonnait des  pièces  de  bois  ;  et,  à  mesure  que 
ses  forces  grandissaient,  le  travail  devenait  plus 
long,  plus  pénible  ;  les  mains  du  divin  adoles- 
cent se  durcissaient  au  maniement  des  rudes 
outils,  et  la  sueur  coulait  de  son  front. 

Dans  les  instants  de  repos,  ou  quand  la  jour- 
née était  finie,  Jésus  aidait  à  sa  mère  dans  les 
travaux  domestiques,  car  la  Vierge  travaillait 
aussi.  Ne  fallait-il  pas  qu'elle  fût  le  modèle  de 
toutes  celles  à  qui  incombe  le  soin  d'une  mai- 
son ?  Habile  dans  l'art  de  filer  le  lin  et  de 
broder  les  fins  tissus,  elle  emploie,  quand  elle 
le  peut,  à  ces  œuvres  plus  délicates,  ses  doigts 
diligents  ;  mais,  le  plus  souvent,  cachée  dans 
l'ombre  de  l'atelier  de  Joseph,  elle  vaque  aux 
soins  les  plus  vulgaires  d'un  ménage  d'ouvriers  : 
elle  range  et  nettoie  la  maison,  elle  allume  le 

(1)  3Iarc,  VI,  3, 
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feu  à  l'humble  foyer  et  prépare  le  repas,  elle 
cuit  le  pain,  elle  tisse  et  raccommode  les  vête- 
ments de  la  famille,  ou  encore,  l'urne  sur  l'é- 
paule, suivant  la  coutume  orientale,  elle  va 
puiser,  à  la  fontaine  commune,  l'eau  néces- 
saire aux  besoins  de  la  maison. 

Cette  vie  pénible  du  Fils  de  Dieu  était  un 
acheminement  vers  le  calvaire,  un  avant-goût 
de  la  croix,  la  rédemption  commencée  par  la 
souffrance  ;  et  c'est  pour  cela  que  Jésus,  qui 
avait  choisi,  pour  naître,  une  étable,  voulut 
vivre  dans  un  atelier.  Mais  en  s'astreignant  à 
ce  dur  travail,  Jésus  se  proposait  encore  de 
rappeler  la  grande  loi,  méconnue,  du  travail  :  loi 
de  nature,  à  laquelle  était  soumis  Adam  inno- 
cent, et,  depuis  la  chute,  loi  d'expiation,  à  la- 
quelle l'homme  coupable  ne  saurait  se  sous- 
traire. 

Or,  mes  Frères,  à  l'époque  où  Jésus  vint  au 
monde,  partout,  sauf  chez  les  Israélites,  le  tra- 
vail était  méprisé,  et  l'ouvrier  dédaigné  et 
comme  marqué  d'une  flétrissure  ;  aussi  les 
métiers  et  toutes  les  proiéssions  manuelles 
n'étaient  exerces  que  par  des  esclaves.  Il  fallait 
réioriner  cet  ordre  de  choses.  Pour  rendre  la 
leçon  plus  claire  et  plus  féconde,  Jésus  s'enfer- 
ma dans  un  atelier,  il  travailla  de  ses  mains  ;  en 
réapprenant  au  monde,   par  son   exemple^    la 
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grande  loi  qui  pèse  sur  rhumanité  et  atteint 
tous  les  hommes,  il  réhabilita  le  travail  et  releva 
l'ouvrier.  Grâce  à  Jésus,  et  depuis  les  leçons 
de  Nazareth,  le  déshonneur  n'est  pas,  comme 
autrefois,  de  travailler,  mais,  au  contraire,  de 
passer  sa  vie  dans  une  stérile  oisiveté,  d'être 
un  homme  inutile,  de  manger  un  pain  auquel 
on  n'a  pas  droit,  puisqu'on  ne  Ta  pas  gagné. 
C'est  i'Esprit-Saint  qui  a  dit  cette  parole  : 
«  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  travailler,  il  ne 
doit  pas  non  plus  manger  (1)  ».  Elle  semble 
dure;  elle  n'est  que  l'expression  d'une  de  ces 
vérités  primordiales  sur  lesquelles  repose  la 
société. 

Mes  Frères,  comprenez  cette  leçon  de  l'ate- 
lier de  Nazareth. 

Si  Dieu,  en  vous  donnant  la  richesse,  en  vous 
payant  à  l'avance  votre  journée,  vous  a  délivré 
du  souci  de  chercher  votre  nourriture  quoti- 
dienne et  de  la  conquérir  par  un  labeur  acca- 
blant, ne  vous  croyez  pas  libérés  de  la  loi  du 
travail.  Il  faut  que,  vous  aussi,  comme  le 
pauvre,  vous  gagniez  votre  pain,  sinon  à  la 
sueur  de  votre  Iront,  du  moins  à  la  sueur  de 
votre  âme  ;  et  je  ne  dis  pas  seulement  en  con- 
sacrant  vos   journées  à   des    occupations   tri- 


(1)  H   Tbess.  m,  10. 
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voles  qui  ne  sont  que  des  distractions,  mais  en 
travaillant  vraiment,  efficacement^  en  faisant 
œuvre  virile,  œuvre  utile,  en  dépensant  votre 
intelligence,  votre  cœur,  votre  fortune,  votre 
temps,  pour  le  bien  des  hommes  vos  frères.  Ce 
n'est  qu'ainsi  que  vous  entrerez  dans  l'ordre 
providentiel  ;  ce  n'est  qu'ainsi  que  vous  vous  fe- 
rez pardonner  votre  fortune. 

J'entendais  dire  récemment  à  un  ouvrier  fort 
posé  et  sage,  fort  intelligent  aussi  et  très  au 
courant  des  questions  sociales  :  «  Ces  riches 
qui  ne  font  rien,  ce  sont  des  êtres  non  seule- 
ment inutiles,  mais  nuisibles  !  ))  Et  c'est  vrai  : 
ils  sont  nuisibles,  parce  qu'ils  vivent  en  égoïstes 
du  travail  et  de  la  souffrance  des  autres,  sans  y 
prendre  part  ;  nuisibles,  parce  qu'ils  donnent 
le  pernicieux  exemple  de  la  paresse  ;  nuisibles 
parce  qu'ils  sont  une  cause  de  tentation  perpé- 
tuelle d'envie  pour  ceux  qui  peinent  et  suent 
afin  de  nourrir  leur  oisiveté  ;  nuisibles,  parce 
qu'ils  font  blasphémer  la  justice  et  la  providence 
de  Dieu. 

Travailleurs,  mes  Frères,  qui  peinez  tout  le 
jour,  comprenez  aussi  l'exemple  de  Nazareth. 
Essayez  d'améliorer  votre  sort,  c'est  bien  ;  mais 
gardez-vous  d'ouvrir  l'oreille  aux  propos  des 
ambitieux  qui  ne  vous  flattent  et  n'excitent  vos 
convoitises  que  pour    faire  de  vous  les  instru- 
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ments  de  leur  propre  élévation.  Voulez-vous 
alléger  le  lourd  fardeau  qui  pèse  sur  vos 
épaules  ?  Partagez-le  avec  Jésus.  —  Voulez- 
vous,  dans  votre  humble  situation,  vous  trou- 
ver à  la  hauteur  des  plus  grands  de  ce  monde, 
sans  être  tentés  de  leur  porter  jamais  envie,  ni 
de  murmurer,  ni  de  vous  plaindre  de  votre  vie 
laborieuse  ?  Ecoutez  et  comprenez  le  mot  de 
Bossuet  :  «  Que  ceux  qui  vivent  d'un  art  méca- 
nique se  consolent  et  se  réjouissent  :  Jésus- 
Christ  est  de  leur  corps  (1).  »  Cette  parole  con- 
tient vos  titres  de  noblesse  :  Vous  êtes  de  la 
race  de  Jésus. 

Gomme  vous,  Jésus  a  eu  ses  mains  meurtries 
et  ses  membres  fatigués  ;  comme  vous  il  a  peiné 
et  souffert  ;  comme  vous  il  a  mangé  son  pain  à 
la  sueur  de  son  front  ;  comme  vous  il  a  vécu 
au  jour  le  jour.  C'est  pourquoi  vous  êtes  les 
amis  prévilégiés  de  Jésus  ouvrier  ;  c'est  à  vous 
surtout  qu'il  adresse  cet  appel  consolateur  : 
«  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  travaillez  et  qui 
ètesaccablés,etje  vous  soulagerai.  »  Et,  s'ila  jeté 
Tanathème  aux  riches  égoïstes,  il  a  proclamé  la 
béatitude  de  la  pauvreté,  assurant  aux  pauvres 
contents  de  leur  sort,  en  échange  des  joies  de 
la  terre  qu'ils  n^auront  guère  connues,  la  pos- 
session du  royaume  céleste. 

(1)  VIT!»  Elévation  de  la  20*  semaine. 
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Et  vous,   mesdames,  à   qui   la  Providence  a 
donné   la    fortune   ou   Taisance,   reslerez-vous 
oisives  au  milieu  de  l'activité  universelle  ?  A 
Dieu  ne   plaise  !  Quelles    que   soient   vos   ri- 
chesses,  il  vous  faut   prendre   votre  part   du 
labeur  commun.  Vos  mains  ne  doivent  pas  res- 
ter inactives  ;  occupez-les  à  ces  ouvrages   de 
fantaisie    dans     lesquels    vous    excellez ,    oui, 
c'est  légitime  ;  mais  cela  ne  peut  être,  d'ordi- 
naire, qu'un  agréable  passe-temps  ;  ne  craignez 
pas,  comme  Marie,  la  mère  de  Jésus,  la  reine 
du  ciel  et  de   la  terre,  de  vous  intéresser,  de 
vous    mettre    aux    soins    de    votre    ménage  ; 
comme  Marie  le  type  idéal  de  la  femme  forte 
de    l'Ecriture  (1),   cherchez,    procurez-vous   la 
laine  et  le  lin  ;  et,  de  vos   mains  ingénieuses, 
travaillez   ces   étoiïes   pour   en  orner  ceux  de 
votre  maison,  et  pour  vêtir  le  pauvre  qui  n'a 
pas  de  quoi  se  couvrir. 

Permettez-moi  de  livrer  à  vos  méditations 
un  trait  bien  édifiant  de  la  vie  de  la  marquise 
de  Grammont,  qui  fut  la  grand'mère  de  M^'  de 
Mérode  et  de  madame  de  Montalembert  (2). 
Elle  allait  mourir  et  venait  de  recevoir  les 
derniers  sacrements.  Après  la  suprême  visite 
de  Jésus,  son  action  de  grâces  achevée,  comme 


(1)  Prou.  XXXI,  13 

(2)  Lecanuet.  Montalembert^  t.  II,  p.  78-79. 
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la  mort  tardait  à  venir,  madame  de  Gram- 
mont  demanda  son  tricot  pour  les  pauvres  : 
c'était  le  seul  travail  manuel  auquel  son  infir- 
mité lui  permît  de  se  livrer.  «  Mais  madame  la 
marquise  vient  d'être  administrée,  elle  va  mou- 
rir !  »  répondit ,  dans  son  saisissement  la 
femme  de  chambre,  bouleversée  d'un  tel  cou- 
rage. —  «  Ma  chère,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  perdre  son  temps  !  »  reprit  l'agonisante. 
Ainsi  mourut,  à  quatre-vingt-treize  ans,  cette 
femme  du  grand  monde,  travaillant  jusqu'au 
dernier  soupir,  consacrant  aux  pauvres  de  Jé- 
sus-Christ la  dernière  pensée  et  le  suprême 
effort  de  sa  vie. 


III 


Enfin,  mes  Frères,  le  foyer  de  Nazareth  était 
un  sanctuaire  de  prière. 

La  prière  y  était  incessante,  chaque  œuvre 
accomplie  étant  un  nouvel  acte  d'amour.  «  Oh  ! 
dit  Më^  Gray,  quel  sanctuaire  !  quel  culte  ! 
quelles  adorations  !  quelles  confessions  !  quelles 
louanges  !  quelles  admirations  !  quels  respects  ! 
quelles  actions  de  grâces  !  quelles  réparations  ! 
quelles  demandes  !  quelles  conversations  !  quel 
commerce  avec  Dieu  !  quel  amour  qui  monte  et 
qui  descend  î    quel   flux  et  quel  reflux  de  jus- 
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tice   et    de    grâce!  le  ciel  et  la  terre  vivent  là 
comme  embrassés  (l).  >> 

Cependant,  bien  que  le  commerce  avec  Dieu 
y  fût  ininterrompu,  il  y  avait  au  foyer  de  Na- 
zareth des  heures  spécialement  consacrées  à  la 
prière  :  le  matin,  alors  que  l'univers,  sortant 
des  ténèbres  de  îa  nuit,  s'éveillait  à  la  lumière 
et  prenait  comme  une  vie  nouvelle,  Jésus,  Marie, 
Joseph  s'unissaient  pieusement  au  sacrifice  que 
les  prêtres  offraient  à  Dieu,  au  lever  du  soleil, 
dans  leTemple  de  Jérusalem,  et  consacraient  au 
Père  et  au  Maître  les  prémices  de  la  journée  ; 
et  le  soir,  après  les  longues  heures  du  travail 
quotidien,  la  Sainte  Famille  montait  sur  la  ter- 
rasse qui  domine  les  maisons  orientales  ;  une 
douce  conversation  les  délassait  des  fatigues 
de  la  journée  et  se  prolongeait  jusqu'à  ce  que 
la  nuit  se  faisant  plus  sombre,  indiquât  l'heure 
de  la  prière  précédant  le  repos. 

Cette  heure  était  délicieuse.  En  bas,  de  la 
terre  réchauffée  tout  le  jour  par  les  caresses  du 
soleil,  s'élevaient  les  suaves  parfums  des  fleurs  ; 
en  haut,  dans  cet  admirable  ciel  d'Orient,  les 
étoiles  scintillaient,  chantant  à  leur  manière  la 
gloire  du  Créateur  :   mais  plus  pures   que  les 


{\)  Elévations  sur  la  vie  et  la  doctrine  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  XXIII*  Elév.,  1,  I,  p.  197. 
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parfums  de  la  terre  étaient  les  aspirations  de 
ces  âmes  embrasées  d'amour,  et  les  supplica- 
tions de  leurs  lèvres  plus  harmonieuses  que  le 
concert  des  astres. 

Marie  et  Joseph,  ayant  au  milieu  d'eux  Jésus, 
faisaient  monter  par  lui  leurs  adorations  et 
leurs  actions  de  grâces  vers  le  Tout-Puissant, 
pendant  que  Jésus  engageait  avec  son  Père  de 
mystérieux  et  ineffables  colloques,  et  lui  offrait, 
avec  les  prières  de  Marie  et  de  Joseph,  les  ado- 
rations de  toutes  les  créatures. 

Puis  leurs  voix  s'unissaient.  Et  il  me  semble, 
mes  Frères,  que  sur  leurs  lèvres  devait  revenir 
souvent  le  psaume  (1)  composé  quelque  temps 
après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  dans 
lequel  Israël  chaniait  son  espoir  en  la  miséri- 
corde de  Dieu  pour  le  relèvement  et  la  pros- 
périté de  son  peuple.  Cet  espoir  n'était  que 
l'image  d'une  espérance  plus  haute,  celle  de  la 
résurrection  de  tous  les  peuples  que  devait 
opérer  le  Messie.  On  croirait  entendre,  dans  ce 
chant  des  captifs  délivrés,  comme  l'écho  des 
aspirations  des  prophètes  et  des  saints  du  Tes- 
tament Ancien,  soupirant  après  le  Libérateur 
attendu,  suppliant  la  terre  de  se  fendre  et  de 
germer  le  Sauveur,  le  ciel  de  s'ouvrir  et  de 
laisser  descendre  le  Juste. 


(1)  Psalm  ,  LXXXiV. 
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Dans  la  paix  religieuse  du  soir,  ils  redisaient 
donc  les  paroles  sacrées,  sous  lesquelles  trans- 
paraissent le  Messie  et  l'œuvre  de  la  Rédemp- 
tion : 

«  Vous  avez  béni,  Seigneur,  votre  terre  ; 
vous  avez  délivré  Jacob  de  la  captivité. 

«  Vous  avez  remis  l'iniquité  de  votre  peuple  ; 
vous   avez  couvert  tous  leurs   péchés. 

«  Vous  avez  adouci  toute  votre  colère,  vous 
êtes  revenu  de  l'ardeur  de  votre  indignation... 

«  La  miséricorde  et  la  justice  se  sont  ren- 
contrées ;  la  justice  et  la  paix  se  sont  donné  le 
baiser. 

«  La  vérité  a  germé  de  la  terre,  et  la  justice 
a  regardé  du  haut  du  ciel. 

«  Car  le  Seigneur  donnera  sa  faveur,  et  notre 
terre  donnera  son  fruit. 

«  La  justice  marchera  devant  lui,  et  il  im- 
primera ses  pas  sur  le  chemin.  » 

Quand  ils  chantaient  ce  cantique,  —  ou 
d'autres  semblables,  —  rempli  des  promesses 
messianiques,  on  devine  les  émotions  qui  en' 
vahissaient  leurs  âmes  :  l'âme  de  Jésus,  cou- 
vrant de  son  amour  et  de  sa  protection  cette 
[  terre  qu'il  était  venu  conquérir  ;  l'âme  de  Marie 
et  de  Joseph,  voyant  se  réaliser  les  prophéties 
anciennes  et  grandir  sous  leur  toit  le  Dieu  ca- 
ché qui  réconciliait  le  ciel  et  la  terre. 

Quel  spectacle,  mes  Frères  !  Le  ciel  lui-même 
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en  était  ému.  A  ces  accents  partis  de  Thumble 
foyer  de  Nazareth,  le  Tout-Puissant  s'inclinait 
vers  la  terre  coupable  ;  à  cause  du  Fils  de  toutes 
ses  complaisances  qui  le  priait,  la  miséricorde 
désarmait  la  justice,  le  Dieu  terrible  déposait 
son  courroux,  et,  devenant  le  Père,  il  commen- 
çait à  faire  grâce,  et  répandait  déjà  ses  béné- 
dictions :   Benedixisti^    Domine,   terrain  tuam. 

Mes  Frères,  dans  les  familles  chrétiennes, 
cette  scène  ravissante  se  renouvelle  chaque 
jour  comme  au  foyer  de  Nazareth.  Père,  mère, 
enfants,  serviteurs  se  réunissent  devant  le  cru- 
cifix, pieux  souvenir,  relique  sacrée  léguée  par 
les  ancêtres  qui  se  sont  agenouillés  tour  à  tour 
à  ses  pieds,  lui  offrant  leurs  prières,  leurs 
larmes,  leur  désirs,  leurs  espérances  et  leurs 
joies. 

Pourquoi  devient-elle   de  plus  en  plus  rare, 
cette  sainte  coutume  de  la  prière  faite  en  com-j 
•mun  au  foyer  de  la  famille,  coutume  si  édifiante^ 
si  réconfortante,  si  consolante,  si  salutaire,  s] 
nécessaire  ? 

Aux  pieds  du  Christ,  les  époux  déposaient 
leur  fardeau  de  la  journée,  leur  responsabilité^ 
si  lourde,  leurs  peines,  leurs  fautes,  leurs  frois- 
sements mutuels  ;  et  du  cœur  de  Jésus  descen-J 
daient  la  force,  la  lumière,  la  consolation,  la] 
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rtamme  purificatrice,  le  pardon  attendu^  un  re- 
nouveau d'amour,  dont  la  pure  ardeur  était 
chaque  jour  avivée  par  le  Christ. 

Aux  pieds  du  Christ,  les  enfants  apprenaient 
pour  leur  vie  tout  entière  à  prier  le  Dieu  maître 
et  seigneur  du  foyer  familial  ;  et  le  rayon  qui 
tombait  du  crucifix  sur  la  tête  du  père  et  de  la 
mère  agenouillés  à  ses  pieds,  était  pour  l'en- 
fant comme  une  consécration  de  leur  personne. 
En  priant  avec  eux  le  Père  qui  est  aux  cieux, 
il  s'habituait  à  vénérer  son  père  et  sa  mère 
comme  les  représentants  de  l'autorité  divine. 

Aux  pieds  du  Christ,  les  serviteurs,  admis 
pour  ainsi  dire  dans  l'intimité  familiale,  se  re- 
gardaient comme  faisant  vraiment  partie  de  la 
famille,  à  laquelle  ils  apportaient  un  dévouement 
que  i'or  ne  suffit  pas  à  acquérir.  En  voyant  leurs 
maîtres  se  frapper  la  poitrine  el  se  reconnaître, 
comme  eux,  pécheurs  et  misérables  devant 
Dieu,  ils  rentraient  en  eux-mêmes,  ils  deve- 
naient meilleurs,  leur  conscience  s'éveillait, 
s'affinait  ;  et  ainsi,  grâce  à  cette  délicatesse 
d'âme,  ils  réalisaient  dans  toute  sa  surnaturelle 
beauté  le  conseil  de  l'Apôtre  :  «  Serviteurs, 
obéissez  en  toutes  choses  à  vos  maîtres  selon 
a  chair,  ne  servant  pas  seulement  sous  leurs 
lyeux,  comme  pour  plaire  aux  hommes,  mais  en 

9 
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simplicité  de  cœur,  et  en  craignant  Dieu  (l)  ». 
La  mère  de  Lamartine  avait  établi  à  son  foyer 
la  prière  en  commun,  et  elle  en  écrivait  les 
bienfaits  :  «  ...  Rien  ne  relève  autant  Tesprit  des 
serviteurs  que  cette  communion  quotidienne 
des  cœurs  par  la  prière  et  l'humiliation  devant 
Dieu  qui  ne  connaît  ni  grands  ni  petits.  Gela  est 
bon  aussi  pour  les  maîtres,  qui  sont  rappelés 
ainsi  à  l'égalité  chrétienne  avec  leurs  inférieurs 
selon  le  monde...  » 

Quel  beau  et  fructueux  apostolat  on  peut 
exercer  au  foyer  de  la  famille  ! 

Mes  Frères,  vous  qui  voulez  faire  de  votre 
foyer  un  centre  d'attraction  pour  vos  fils,  centre 
dont  on  s'éloigne  avec  tristesse,  et  où  la  plus 
grande  joie  est  de  revenir,  faites  de  votre  foyer 
un  sanctuaire. 

Vous  qui  gémissez  de  l'impiété  envahissante, 
et  qui  vous  lamentez  de  voir  la  France  se 
retirer  de  plus  en  plus  de  Dieu  qui  Fa  faite  si 
forte  et  si  belle,  souvenez-vous  que  la  France 
se  compose  de  familles,  et  que,  le  jour  où  les 
familles  seront,  en  grand  nombre,  vraiment 
chrétiennes,  la  France  reprendra  son  rang  de 
fille  aînée  de  FEglise.  A  vous,  mes  Frères,  de 
travailler  pour  votre  part  à  cette  rénovation  de 

(1)  Goloss.  m,  22. 
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notre  patrie,  en  faisant  de  votre  foyer  un  sanc- 
tuaire où   Dieu   soit  le  maître  incontesté. 

Ainsi,  sous  les  bénédictions  divines,  votre 
foyer  deviendra  une  copie  du  doux  foyer  de 
Nazareth.  Il  ne  sera  pas  à  l'abri  de  la  souf- 
france, et  les  deuils  le  dépeupleront.  Qu'im- 
porte !  puisque  Tespérance  chrétienne  vous 
donne  la  certitude  que  vous  et  les  vôtres  ne 
quitterez  ce  foyer  instable  de  la  terre  que  pour 
le  foyer  éternel,  où  tous  les  rachetés  du  Christ 
seront  à  jamais  heureux  dans  la  demeure  du 
Père  de  famille,  en  la  compagnie  de  Jésus,  de 
Marie  et  de  Joseph. 

Ainsi  soit-il. 


ùi 


LA  SAINTE  FAMILLE 


Mes  Frères, 

Tous  les  ans,  les  parents  de  Jésus  allaient  à 
Jérusalem  pour  le  jour  solennel  de  la  Pâque. 
Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  ils  s'y 
rendirent  suivant  la  coutume.  Les  fêtes  de 
l'octave  terminées,  ils  se  mirent  en  route  pour 
revenir  ;  mais  l'enfant  Jésus  resta  dans  la  ville 
à  l'insu  de  ses  parents.  Ceux-ci,  pensant  qu'il 
était  dans  la  caravane  avec  quelqu'un  de  leur 
compagnie,  firent  une  journée  de  marche,  et, 
le  soir  venu,  ils  le  demandèrent,  mais  en  vain, 
à  leurs  parents  et  connaissances.  Ne  le  trouvant 
pas,  ils  revinrent  à  Jérusalem  pour  le  chercher. 
Après  trois  jours,  ils  le  retrouvèrent  dans  le 
Temple,  assis  au  milieu  des  docteurs,  les 
écoutant  et  les  interrogeant  ;  et  tous  les  audi- 
teurs étaient  stupéfaits  de  sa  sagesse  et  de  sa 
science.  En  le  voyant,  Marie  et  Joseph  furent 
remplis  d'admiration,  et  sa  mère  lui  dit  :  «  Mon 
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Fils,  qu'est-ce  donc  que  vous  nous  avez  fait 
ainsi  ?  Voici  votre  père  et  moi  qui  vous  cher- 
chions pleins  d'inquiétude.  »  Et  il  leur  dit  : 
«  Gomment  se  fait-il  que  vous  m'ayez  cherché  ? 
Ne  savez-vous  pas  que  je  dois  être  occupé  aux 
affaires  de  mon  Père  ?  » 

Et  ils  ne  comprirent  pas  la  parole  qu'il  leur 
disait. 

Il  descendit  avec  eux  vers  Nazareth  ;  et  il 
leur  était  soumis. 

Ce  passage  de  l'Evangile  est  le  seul  où  il 
soit  question  de  Joseph  depuis  le  retour  d'E- 
gypte, et  le  Livre  sacré  ne  mentionne  même 
plus  désormais  son  nom.  Arrêtons-nous  donc 
pieusement  à  cette  scène,  douloureuse  à  la 
fois  et  charmante,  qui  nous  permet  d'entrer, 
plus  avant  qu'hier,  dans  Tintimité  du  foyer  de 
Nazareth. 

Sans  nous  attarder  aux  commentaires  habi- 
tuels et  connus  du  fait  évangélique,  essayons 
de  l'approfondir  et  d'y  chercher,  dans  la  Sainte 
Famille,  le  modèle  de  la  famille  chrétienne. 

Pour  peu,  en  effet,  qu'on  médite  ce  récit  de 
l'Evangile,  il  n'est  pas  difficile  d'y  découvrir  de 
précieuses  indications  sur  V autorité  du  père^  — 
la  tendresse  de  la  mère,  —  les  devoirs  et  les 
droits  de  reniant. 
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I 


Avôz-vous  remarqué,  mes  Frères,  les  paroles 
que  Marie  adresse  à  Jésus,  en  le  retrouvant  au 
Temple  :  «  Votre  père  et  moi,  nous  vous  cher- 
chions pleins  d'inquiétude  ?  »  Joseph  est  in- 
comparablement, et  à  tous  égards,  inférieur  à 
Marie  ;  cependant  Marie  nomme  Joseph  avant 
elle,  le  premier.  Cette  prééminence  est,  je  le 
yeux,  une  formule  de  politesse,  sur  les  lèvres  jl 
de  Marie,  et  un  acte  d'humilité  ;  mais  elle  est 
autre  chose  encore,  elle  est  Texpression  d'une 
vérité  :  Marie  reconnaît  que  Joseph  est  le  chef 

de  la  famille  et  le  dépositaire  de  Tautorité. 

1 

Joseph  sait  se  tenir  à  la  hauteur  de  cette  émi-  | 
nente  dignité  ;  ce  titre  de  père,  le  plus  beau  et 
le  plus  grand  dans  l'ordre  de  la  nature,  il  sait 
le  porter;  chez  lui  l'autorité  n'est  pas  seule- 
ment nominale,  elle  est  réelle,  elle  est  consciente 
des  lourdes  responsabilités  qu'elle  comporte. 

Lors  de  ce  voyage  auTemple,  Jésus  avaitdouze 
ans.  Or,  la  douzième  année  avait  une  impor- 
tance capitale  dans  la  vie  du  jeune  Israélite, 
c^était  l'âge  de  la  virilité.  Celui  qui  l'avait  atteint 
cessait  d'être  un  enfant  et  était  traité  en  homme. 
Affranchi,  en  une  certaine  mesure,  de  l'autorité 
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paternelle,  il  devenait  «  le  fils  de  la  Loi  »,  c'est 
à-dire  qu'il  était  dès  lors  soumis  à  toutes  les 
prescriptions  de  la  loi  mosaïque,  parce  qu'il 
était  réputé  avoir  assez  de  forces  pour  les  ob- 
server toutes,  même  dans  ce  qu'elles  avaient 
de  plus  pénible.  Il  devait,  par  exemple,  jeûner 
les  jours  de  pénitence  et  se  rendre  à  Jérusalem 
pour  la  fête  de  Pâque. 

Dans  ces  conditions,  puisque  l'Enfant-Dieu 
était  sorti  de  tutelle  et  comme  émancipé  par  la 
loi,  un  autre  que  Joseph  aurait  pu  se  croire 
déchargé  de  la  responsabilité  de  Jésus  ;  d'autant 
plus  qu'il  savait,  par  expérience,  que  le  ciel 
veillait,  et  que  ses  bras  n'étaient  plus  néces- 
saires pour  emporter  le  Sauveur,  comme  aux 
jours  de  sa  petite  enfance,  et  le  mettre  à  l'abri 
du  danger. 

La  conscience  de  Joseph  ne  connaît  ni  ces 
aberrations  ni  ces  faiblesses  :  l'Enfant  est  un 
dépôt  confié  à  sa  garde,  et,  tant  que  la  volonté 
de  Dieu  lui  en  laissera  la  charge,  il  saura  rem- 
plir tout  son  devoir  et  veiller  assidûment  sur 
lui.  Aussitôt  donc  qu'il  remarque  l'absence  de 
Jésus,  il  se  met  à  sa  recherche. 

Que  cette  leçon  est  nécessaire  de  nos  jours  ! 
Il  arrive  un  âge,  je  le  sais,  où  l'enfant  ayant 
grandi,  doit  prendre  contact  avec  la  vie,  mais 
il  faut  que  le  père  guide  et  soutienne  ses  pas. 
Il  importe  que  le  jeune  homme  fas&e  l'appren- 
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tissage  de  sa  liberté,  et  il  serait  imprudent 
autant  qu'inhabile  de  vouloir  le  tenir  à  la  lisière  ; 
mais  il  importe  aussi,  sous  peine  de  désastres 
peut-être  irréparables,  que  cet  apprentissage 
soit  fait  sous  l'œil  vigilant  du  père  qui,  si  le  fils 
fait  un  écart,  le  remette  dans  la  voie  droite  ; 
s'il  tombe,  le  relève  et  le  réconforte  ;  s'il 
s'égare,  le  recherche  et  le  ramène. 

Combien  de  pères,  —  et  à  défaut  du  père, 
combien  de  mères,  —  négligent  ce  devoir 
essentiel,  oublieux  de  la  grandeur  de  leur  mis- 
sion et  de  la  lourde  responsabilité  qui  leur 
incombe.  J'ai  rencontré,  au  cours  de  mon  mi- 
nistère, une  mère  de  lamille  qui  m'avait  de- 
mandé de  bénir  sa  maison  nouvellement  res- 
taurée. La  cérémonie  achevée,  elle  me  fît  par- 
courir la  demeure,  m'en  expliquant  les  dispo- 
tions ;  et  elle  était  toute  joyeuse  de  me  montrer 
la  chambre  du  fils  de  la  maison,  aménagée  un 
peu  à  l'écartdulogis  familial,  afin,  disait-elle,  que 
le  jeune  homme  pût  sortir  et  rentrer  le  soir  à  sa 
fantaisie,  sans  que  les  parents  fussent  dérangés. 
—  Parents  inconscients  !  parents  coupables  !  pa- 
rents indignes  de  l'honneur  que  Dieu  leur  fait 
de  leur  donner  des  enfants  !  Ils  descendent  au 
rang  des  êtres  sans  raison,  puisqu'ils  se  croient 
quittes  envers  la  progéniture  qu'ils  ont  mise 
au  monde,  quand  ils  lui  ont  fourni  la  pâtée 
quotidienne  qui  nourrit  et  développe  le  corps 
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sans  aucun  souci  de  guider,  d^élever,  de  préser- 
ver^ de  sauver  l'âme  immortelle  de  leurs  enfants  î 

Consciente  de  ses  responsabilités,  l'autorité 
de  Joseph  était  religieuse. 

L'éducation  est  la  grande  œuvre  des  parents  ; 
mais  c'est  une  œuvre  trop  difficile  pour  qu'on 
puisse  l'accomplir  et  la  mener  à  bien  en  de- 
hors de  Dieu.  Disons  mieux  :  l'éducation  est 
une  œuvre  divine,  dont  Dieu  doit  être  l'âme, 
comme  il  en  doit  être  le  but.  Aussi,  le  premier 
devoir  du  père  conscient  de  ses  devoirs,  est 
de  mettre  la  religion  à  la  base  de  l'éducation. 
Vouloir  élever  des  enfants  sans  la  religion,  c'est 
bâtir  sur  le  sable  ;  au  premier  souffle  des  pas- 
sions, l'édifice  des  vertus  humaines,  si  solide 
qu'on  l'ait  cru,  s'écroule  misérablement. 

Cette  vérité  dont  l'évidence  pâlit,  hélas  !  de 
plus  en  plus  aux  yeux  de  nos  contemporains, 
est  cependant  encore  reconnue  généralement  ; 
et  ils  sont  nombreux,  les  indifférents,  ou  même, 
s'ils  ne  sont  pas  sectaires,  les  incroyants  qui, 
laissant  de  côté  leurs  principes  quand  il  s'agit 
de  leurs  propres  enfants,  donnent  à  leur  mère 
toute  liberté  de  les  élever  dans  la  piété,  et  les 
confient  plus  tard  à  des  maîtres  religieux.  En 
tout  cas,  il  n'est  personne  ici  qui  veuille  con- 
tester que  la  religion  soit  le  fondement  néces* 
sair«  de  t«ute  éducation. 
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Mais  peut-être  y  a-t-il,  parmi  ceux  qui  m'é- 
coutent,  des  pères  de  famille  qui  croient  avoir 
suffisamment  rempli  leur  devoir  vis-à-vis  de 
leurs  enfants,  quand  ils  ont  permis  que  ceux- 
ci  reçoivent,  au  foyer  et  à  l'école,  une  éduca- 
tion chrétienne.  C'est  beaucoup,  il  est  vrai  ;  ce 
n'est  pas  tout  cependant. 

Pour  être  à  la  hauteur  de  sa  mission,  le  père 
doit  à  ses  enfants  l'exemple  :  l'exemple  de  la 
prière  au  foyer  domestique,  dont  je  vous  parlais 
hier;  et,  à  l'imitation  de  Joseph,  se  rendant  ré- 
gulièrement et  pieusement  au  Temple  de  Jéru- 
salem, suivantlaprescription  delaloi  mosaïque, 
l'exemple  de  l'assistance  à  la  messe,  l'exemple 
de  la  coafession,  l'exemple  de  la  communion, 
l'exemple  de  l'obéissance  à  tous  les  comman- 
dements de  Dieu  et  de  TEglise,  l'exemple  de 
toutes  les  vertus. 

Jamais  la  religion  n'est  plus  nécessaire  à 
l'enfant  que  quand  il  atteint  ces  périlleuses 
années  de  l'adolescence  où  les  passions  lui  font 
entendre  leur  appel  mystérieux  et  enchanteur  ; 
jamais,  aussi,  il  n'est  davantage  tenté  de  secouer 
ce  joug  salutaire  qu'il  ne  peut  porter  qu'au  prix 
de  coûteux  sacrifices  et  d'héroïques  renonce- 
ments. Il  s'empressera  de  le  rejeter,  s'il  n'est 
pas  soutenu  par  la  force  de  l'exemple  paternel. 

Consciente   de    toutes    ses    responsabilités, 
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donnant  l'exemple  de  la  fidélité  à  la  loi  divine, 
Tautorité  paternelle  de  Joseph  était  discrète^  il 
la  partageait  volontiers  avec  Marie.  C'est  Marie 
qui,  au  Temple,  prend  la  parole  pour  dire  à  Jésus 
leurs  mortelles  inquiétudes.  Touchant  exemple  I 
—  Il  vous  rappelle,  mes  Frères^,  que  si  le  père 
est  le  chef  incontesté,  le  roi  de  la  famille,  la 
mère  en  est  la  reine,  et  non  l'esclave  ou  la  ser- 
vante ;  qu'elle  a  le  droit  d'intervenir  dans  tous 
les  événements  du  foyer  domestique  ;  qu'aucune 
décision  ne  doit  être  prise  que  la  mère  n'ait  été 
consultée  et  respectueusement  écoutée  ;  qu'elle 
a  sa  grande  part,  part  nécessaire,  collaboration 
précieuse,  dans  l'administration  de  la  maison 
et  dans  l'éducation  des  enfants. 

L'autorité  de  Joseph,  enfin,  était  sage. 
Elle  était  bien,  faite  pour  flatter  doucement 
le  cœur  de  Marie  et  de  Joseph,  cette  délicieuse 
scène  du  Temple.  Quels  parents  n'eussent  été 
fiers  de  voir  leur  fils  assis  au  milieu  des  plus 
célèbres  docteurs  d'Israël  ?  «  Hillel,  révéré  à 
l'égal  de  Moïse,  et  gardant  encore  toute  la  ma- 
jesté de  la  vieillesse  ;  l'inflexible  Shammaï  en- 
chaînant tout  ce  que  déliait  Hillel  ;  Jonathas, 
fils  d'Uziel,  dont  la  parole  était  si  ardente  que 
les  oiseaux,  dit  le  Talmud,  se  brûlaient  en  pas- 
sant sur  sa  tête,  ou  se  transformaient  en  Séra- 
phins.  A  leurs  côtés...    Rabban   Siméon,    qui 
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avait  proplietisé  à  Marie  ses  douleurs  ;  Joseph 
d'Arimathie,  Nicodème,  que  la  grâce  devait 
bientôt  attirer  (1).  »  Et  ces  sages  d'Israël 
avaient  admis  Jésus  dans  leur  cercle,  ils  ré- 
pondaient à  ses  demandes,  ils  admiraient  la 
sagesse  des  paroles  qui  sortaient  de  ses  lèvres 
d'enfant  !  Quels  parents  n'eussent  entrevu  pour 
leur  fils  le  plus  brillant  avenir  ?  Joseph  et 
Marie  furent  remplis  d'admiration,  nous  dit 
l'Evangile  ;  ils  furent  heureux  et  émus  de  re- 
trouver leur  fils  qu'ils  avaient  si  anxieusement 
cherché  ;  mais  ils  étaient  trop  sages  pour  se 
laisser  éblouir  par  l'éclat  du  spectacle  charmant 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Us  savaient  que, 
jusqu'au  moment  où  il  plairait  à  Jésus  de  mani- 
fester sa  divinité,  il  n'était  qu'un  ouvrier,  fils 
d'ouvrier,  que  sa  place  était  non  parmi  les  doc- 
teurs, les  savants  et  les  grands,  mais  dans 
l'obscurité  de  l'atelier  familial.  Et,  en  effet, 
Jésus  descendit  avec  eux  à  Nazareth,  et  il  leur 
était  soumis. 

Cette  leçon  de  sagesse  n'est-elle  pas  une  des 
plus   opportunes,  à  l'heure  présente  ? 

Autrefois  les  fils  étaient  fiers  de  prendre  le 
métier  paternel,  et  l'on  voyait  ces  vieilles  mai- 
sons, grandes  ou  petites,  véritable  aristocratie 
du  commerce   ou  de  l'industrie,  qui  se  perpé- 

(1^  AbbéFouard„    La   Vie  deN.-S.  Jésus-Christ,   t.  I,  p.  112. 
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tuaient  dans  la  même  famille  à  travers  d'innom- 
hrnhles  générations.  Aujourd'hui  on  méprise 
le  travail  manuel,  on  dédaigne  la  profession 
paternelle,  on  ne  songe  qu'à  délaisser  le  comp- 
toir ou  Tatelier  où  les  ancêtres  ont  travaillé 
dans  l'honneur;  on  veut  sortir  du  milieu  dans 
lequel  on  a  été  élevé,  se  hausser  au-dessus  de 
la  condition  paternelle  ;  et  trop  souvent  les  pa- 
rents, complices  des  ambitions  ou  des  illusions 
filiales^,  poussent  eux-mêmes  les  enfants  à  cette 
funeste  désertion  qui  est  une  erreur  et  un 
danger. 

A  moins  d'indications  providentielles,  il  esi 
bon  que  l'homme  ne  soit  pas  un  déraciné,  car 
il  risque  de  devenir  un  déclassé  et  un  mal- 
heureux ;  il  est  ijv-;.  qu'il  passe  sous  l'autorité 
tutélaire  de  ses  parents,  au  foyer  familial,  les 
années  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  et 
qu'il  continue,  quand  le  moment  est  venu,  les 
traditions  paternelles. 

—  Votre  fils  est  intelligent,  dites-vous,  et 
réussirait  si  bien  dans  une  carrière  libérale  î 
—  Qu'en  savez-vous  ?  Tant  d'autres,  auxquels 
semblait  comme  à  lui  sourire  la  fortune,  ont 
sombré  avant  d'arriver  au  port  î  D'ailleurs,  s'il 
est  intelligent,  tant  mieux  !  Il  fera  entrer  le 
progrès  à  votre  usine,  il  développera  votre 
commerce,  il  agrandira  votre  atelier,  il  élèvera 
jusqu'à  l'art  votre  métier  ;  dans  sa  sphère,  et 
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même  dans  sa  cité  il  deviendra  une  notabilité 
respectée  et  influente  ;  en  lui  vous  revivrez  ; 
près  de  lui  vous  coulerez  des  jours  heureux; 
et,  quand  le  moment  sera  venu  pour  vous  de 
quitter  la  terre,  c'est  dans  votre  vieille  maison, 
entre  les  bras  de  votre  fils,  que  vous  expirerez 
tranquilles,  comme  Joseph  expira  dans  son 
atelier  entre  les  bras  de  Jésus. 


II 


SiTautorité  estTapanage  du  père,  la  tendresse 
est  le  lot  de  la  mère.  Le  père  est  la  tète  de  la 
famille,  la  mère  en  est  le  cœur. 

Or,  Marie  est  l'idéal  de  la  mère,  et  nulle  part  sa 
tendresse  maternelle  ne  s'est  mieux  manifestée 
que  dans  l'épisode  de  la  perte  de  Jésus.  En 
d'autres  passages  de  l'Evangile,  nous  devinons 
cette  tendresse,  nous  la  pressentons  ;  ici  nous  la 
touchons  :  elle  éclate  dans  ses  larmes,  dans  sa 
recherche  empressée,  dans  la  chaude  sponta- 
néité des  paroles  qui  sortent  de  son  cœur  quand 
elle  a  retrouvé  son  fils.  C'est  donc  bien  ici  qu'il 
convient  d'étudier  l'amour  maternel  de  Marie 
et  d'en  admirer  les  qualités. 

La  tendresse  de  Marie  est  éveillée  et  facilement 
alarmée.  Le  vieillard  Siméon  lui  a  prédit,  il  est 
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vrai,  au  jour  de  la  Présentation  de  Jésus  au 
Temple,  qu'un  glaive  transpercerait  son  âme, 
et  toujours  elle  en  sent  la  pointe  menaçante. 
Mais  qu'a-t-elle  à  craindre  pour  le  moment  pré- 
sent ?  L'heure  du  suprême  sacrifice  n'est  pas 
encore  venue,  elle  le  sait  ;  et  elle  sait  aussi  que 
Jésus  ne  peut  s'égarer.  Gependaot,  en  cons- 
tatant son  absence,  sa  tendresse  s'alarme,  et 
elle  verse  des  pleurs  amers. 

Chacun  de  vos  foyers,  mes  Frères,  est  témoin 
d'un  semblable  amour.  Mieux  que  moi  vous 
pourriez  redire  tous  les  dévouements  du  cœur 
de  la  mère  :  ces  renoncements  de  chaque  mi- 
nute, ces  longues  insomnies  autour  des  ber- 
ceaux, ces  inquiétudes  au  moindre  malaise,  ces 
angoisses  dans  les  crises  de  la  première  enfance, 
ces  larmes  s'il  a  fallu  momentanément  se  sé- 
parer, ces  innombrables  sacrifices  accomplis 
en  vue  de  l'avenir  des  enfants.  Vraiment  le 
cœur  de  la  mère  est  un  abîme  insondable  de 
tendresse  qui  n'est  jamais  en  dé|aut,  un  abîme 
aussi  de  constants  et  cruels  soucis. 

Ce  n'est  pas  tout,  mes  Frères.  Au-dessus  de 
la  maternité  naturelle,  il  y  a  la  maternité  spiri- 
tuelle ;  au-dessus  du  dévouement  qui  garde  et 
développe  le  corps  de  ces  petits  êtres  si  ehers 
et  si  fragiles,  il  y  a  le  dévouement  surnaturel 
qui,  derrière  leur  gracieuse  enveloppe,  sait  dé- 
couvrir une  âme  faite  à  Timage  de  Dieu  et  veui 
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garder  et  développer  cette  divine  ressemblance  ; 
au-dessus  de  la  tendresse  humaine  qui  prépare 
Favenir  temporel  des  enfants,  il  y  a  la  tendresse 
surnaturelle  qui  songe,  avant  tout,  à  préparer 
leur  avenir  éternel.  Grandes  sont  les  angoisses 
de  la  mère  ;  plus  grandes  sont  celles  de  la  chré- 
tienne, tant  sont  nombreux  les  périls  qui  me- 
nacent Fâme  de  leurs  enfants  :  périls  des  servi- 
teurs, périls  des  camarades,  périls  des  écoles,  si 
la  mère  n'a  pas  eu  la  liberté  du  choix,  périls  des 
lectures,  périls  des  passions  naissantes,  périls 
de  l'inexpérience.  Tous  ces  périls  elle  a  su  les 
écarter,  au  prix  de  quelle  vigilance  !  tant  que 
ses  enfants  sont  restés  sous  la  garde  de  son 
amour;  mais  ils  ont  grandi,  ils  ont  quitté  le  toit 
paternel,  ils  font  l'apprentissage  de  la  vie.  Ah  ! 
mères  chrétiennes,  je  comprends  que  vos  yeux, 
comme  ceux  de  la  Vierge,  versent  des  larmes, 
et  qu'en  songeant  aux  dangers  que  court  l'âme 
de  vos  enfants,  votre  cœur  ne  connaisse  pas  de 
repos  ! 

L'amour  de  Marie  est  fort. 

Elle  ne  se  borne  pas  à  pleurer  la  perte  de 
Jésus.  Au  pied  de  la  croix,  ses  sanglots  ne 
devaient  pas  l'empêcher  de  se  tenir  debout  près 
de  son  fils  expirant  ;  ici  ses  angoisses  ne  de- 
vaient pas  davantage  paralyser  son  énergie.  Elle 
a  déjà  marché  -tout  tin  jour  ;  et,  au  lieu  de  se 
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reposer  an  campement,  elle  a  parcouru  tous  les 
groupes  demandant  anxieusement  des  nou- 
velles du  disparu  ;  elle  est  accablée  de  fatigue, 
et  encore  plus  brisée  de  douleur  :  qu'importe  ! 
il  faut  retrouver  Jésus.  C'est  à  Jérusalem,  sans 
doute,  qu'il  est  resté  ;  c'est  à  Jérusalem  qu'il 
faut  retourner;  et,  sans  retard,  sans  repos,  elle 
se  met  en  route  avec  Joseph.  Avec  quelle  hâte 
ne  durent-ils  pas  franchir  cette  douloureuse 
étape,  à  travers  les  âpres  solitudes  dont  la 
morne  désolation  cadrait  avec  leur  affliction  î 
Si  du  moins  en  arrivant  dans  la  maison  où  ils 
avaient  logé  pendant  les  fêtes,  Jésus  avait  ré- 
pondu à  leur  appel  !  Mais  il  n'y  était  pas.  Qui 
pourrait  redire  les  tortures  qui  déchiraient  le 
cœur  de  ces  deux  affligés,  de  cette  mère  de 
douleurs,  pendant  qu'ils  s'en  allaient  à  travers 
les  rues  de  la  cité  sainte  ?  Et  qui  pourrait  re- 
dire leur  vaillance  dans  la  peine,  et  la  force 
inébranlable  de  lexir  cœur  ? 

Ainsi,  mères  chrétiennes,  votre  tendresse 
doit  être  forte  :  —  forte  dans  la  douleur,  s'il 
vous  faut,  comme  Marie,  chercher  longtemps 
votre  fils  égaré;  —  forte,  quelquefois^,  dans  la 
répression  :  bien  que  ce  ne  soit  pas  là  le  rôle 
habituel  de  la  mère,  il  se  rencontre  des  cas  où 
une  saignée  est  urgente  pour  sauver  le  malade, 
et  où  la  main  de  la  mère  a  seule  la  dextérité 
suffisante  pour  l'opérer  ;  —  mais  surtout  votre 
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tendresse  doit  être  forte  en  vertus  qui  sau- 
veront vos  enfants.  «  ...  Le  malheur  de  ce  temps 
et  son  redoutable  péril,  dit  M^"^  Bougaud  dans 
la  célèbre  introduction  à  son  Histoire  de  sainte 
Monique^  c'est  qu'il  n'y  a  presque  pas  de  mères 
qui  aillent,  pour  sauver  leurs  enfants,  jusqu'au 
bout  des  forces  divines  de  la  maternité.  Je  le 
disais  un  jour,  continue  l'éloquent  évéque,  à 
une  mère  chrétienne  que  tourmentait  l'avenir 
de  son  jeune  fils  et  qui  me  confiait  ses  inquié- 
tudes ;  je  lui  disais  :  «  De  quoi  avez-vous  peur  ? 
Votre  fils  sera  ce  que  vous  le  ferez:  bon,  pur, 
noble,  généreux,  brave,  craignant  Dieu,  n'ayant 
point  d'autre  crainte,  si  vous-même  avez  ces 
vertus  dans  Fâme,  et  si  vous  savez  les  lui  mettre 
si  profondément  au  cœur  que  rien  ne  puisse  les 
en  arracher  jamais.  —  Vous  croyez  ?  me  dit- 
elle  ;  mais  les  passions,  mais  l'air  corrompu  du 
siècle,  mais  tant  de  périls  qu'une  mère  ne  peut 
prévoir  ni  conjurer  !  —  Des  périls  qu'une  mère 
ne  peut  prévoir,  il  y  en  a  sans  doute,  reprenais- 
je  ;  des  périls  qu'une  mère  ne  peut  conjurer,  il 
n'y  en  a  point,  si  elle  sait  employer  les  forces  i 
que  Dieu  lui  a  données.  Et  dût  l'enfant  suc-  " 
comber  un  instant  au  mal,  si  sa  mère  le  veut,  il 
sortira  de  l'abîme  et  renaîtra  à  la  vertu.  —  Si  sa 
mère  le  veut  ?...  —  Oui,  veuillez  seulement.  — 
Et  en  le  voulant  de  toutes  les  puissances  de  mon 
âme,  je   sauverai   mon  enfant?  — Oui,  certes. 
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—  Eh  bien  !  je  le  voudrai  !  »  reprit-elle  avec  un 
accent,  que  je  n'oublierai  jamais.  Elle  l'a 
voulu,  en  effet,  cette  noble  et  chrétienne  mère, 
elle  le  veut  encore  ;  et  bien  que  l'œuvre  ne  soit 
pas  finie,  et  que  l'enfant,  comme  une  faible 
barque,  flotte  encore  à  l'orage  de  ses  dix-neuf 
ans,  tout  annonce  que  la  volonté  de  sa  mère  sera 
plus  forte  que  tous  les  vents  et  que  tous  les 
flots.  » 

La  tendresse  de  Marie  fut,  comment  dirais- 
je?  médiatrice  et  miséricordieuse, 

Jésus  est  retrouvé;  toutes  les  douleurs  sont 
oubliées;  Marie  s'élance  vers  son  fils:  a  Mon 
Fils,  qu'est-ce  donc  que  vous  nous  avez  fait 
ainsi?  Votre  père  et  moi  nous  vous  cherchions 
pleins  d'inquiétude  )). 

Pourquoi  Marie  prend-elle  la  parole?  A  n'en 
pas  douter,  c'est  parce  qu'elle  est  la  mère,  et 
que  Joseph  n'est  que  le  gardien,  le  père  par 
délégation:  c'est  le  cri  du  cœur  maternel. 

Mais  il  me  semble,  mes  Frères,  que  Dieu, 
qui  destinait  la  Sainte  Famille  à  être  le  modèle 
des  familles  chrétiennes,  avait  en  vue  de 
montrer  le  rôle  miséricordieux  que  la  mère  doit 
exercer  dans  la  famille,  s'interposant  comme 
I  une  bienfaisante  médiatrice  entre  la  sévérité 
du  père  et  la  faute  de  l'enfant,  non  pour  excuser 
celui-ci  ou  pour  arrêter  celui-là,  —  car  l'accord 
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entre  le  père  et  ïa  mère  doit  toujours  être  par- 
fait, surtout  en  matière  d'éducation,  —  mais 
pour  adoucir  ce  que  la  sévérité  aurait  de  trop 
rigoureux,  et  pour  panser  ce  que  la  plaie  au- 
rait de  trop  cuisant.  Il  est  même  des  cas,  et  cet 
exemple  paraît  l'insinuer,  où  l'autorité  du  père 
doit  s'effacer,  et  laisser  à  la  main  plus  douce, 
au  cœur  de  la  mère,  le  soin  de  la  réprimande 
ou  de  la  correction.  Certaines  blessures  faites 
par  la  sévérité  du  père,  si  légitime  et  si  néces- 
saire qu'on  la  suppose,  risqueraient  de  ne  pas 
se  fermer; la  main  de  la  mère,  même  quand  elle 
blesse,  sait  appliquer  le  baume  qui  cicatrise  et 
guérit. 

L'enfant,  croyez-le,  n'oubliera  jamais  cette 
tendresse  miséricordieuse  dont  il  aura  senti  les 
doux  effets  pendant  ses  jeunes  années  ;  et  plus 
tard,  devenu  homme,  alors  que  peut-être  il  écar- 
tera tout  conseiller,  et  que  la  raison  ne  pourra 
même  plus  se  faire  entendre  dans  le  tumulte 
des  passions,  la  voix  de  sa  mère  aura  toujours 
accès  à  son  cœur,  et  le  souvenir  de  cette  femme, 
vraie  mère  de  miséricorde,  qui  berça  son  en- 
fance et  consola  son  adolescence,  sera  pour  lui 
la  résurrection  et  le  salut. 


—  149  — 


III 


La  scène  de  la  perte  de  Jésus  au  Temple,  en 
nous  montrant  ce  que  doivent  être  l'autorité  du 
père  et  la  tendresse  de  la  mère,  nous  fait  con- 
naître encore  les  devoirs  etles  droits  de  Fenfant. 

Jésus  avait,  pendant  quelques  instants,  laissé 
entrevoir  sa  divinité,  pour  la  voiler  aussitôt; 
et  ce  rayonnement  fugitif  fait  songer  à  ces  déli- 
cates fleurs  printanières  qui  entr'ouvrent  leurs 
corolles  aux  premiers  soleils,  et  qui  se  hâtent 
de  les  refermer  après  avoir  laissé  échapper 
quelques  parfums,  car  l'hiver  n'a  pas  fui,  les 
frimas  n'ont  pas  cessé,  l'heure  de  l'épanouisse- 
ment n'est  pas  arrivée. 

Jésus  rentre  donc  à  Nazareth  avec  Marie  el 
Joseph,  et,  dit  saint  Luc,  «  il  leur  était  soumis, 
Erat  subdiius  illis  ». 

L'obéissance,  nécessaire  à  tous,  est  une  vertu 
[  toujours  difficile,  car  notre  orgueil  est  impa- 
tient de  tout  frein.  C'est  pour  nous  l'apprendre 
que  Jésus,  Fils  de  Dieu  et  Maître  universel,  a 
voulu  obéir  ;  obéir  à  ses  créatures,  obéir  non  pas 
seulement  dans  les  années  de  son  enfance,  mais 
jusqu'à  trente  ans,  jusqu'à  l'heure  où  il  quitta 
Nazareth  pour  prêcher  l'Evangile. 
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Voilà,  mes  Frères,  l'exemple  pour  tous, 
voilà  l'exemple  surtout  pour  l'enfant,  pour  la 
jeune  fille,  pour  le  jeune  homme  :  Erat  subdi- 
tus  illis,  «  Je  suis  saisi  d'étonnement  à  cette 
parole,  s'écrie  Bossuet.  Est-ce  là  donc  tout 
l'emploi  d'un  Jésus-Chrit,  du  Fils  de  Dieu  ? 
Tout  son  emploi,  tout  son  exercice  est  d'obéir 
à  deux  de  ses  créatures.  Et  en  quoi  leur  obéir  ? 
Dans  les  plus  bas  exercices,  dans  la  pratique 
d'un  art  mécanique  (1)  ».  Le  premier  devoir, 
je  pourrais  dire  le  seul  devoir  de  l'enfant, 
puisque  celui-là  contient  tous  les  autres,  c'est 
l'obéissance.  Elle  doit  résumer  la  vie  de  Ten- 
fant,  comme  elle  résume  la  vie  du  Fils  de  Dieu 
jusqu'à  sa  trentième  année. 

Or,  mes  Frères,  qu'en  est-il  de  l'obéissance  à 
votre  foyer  ?  Elle  sera,  n'en  doutez  pas,  ce  que 
vous  l'aurez  faite.  L'éducation  d'autrefois  était 
mâle  et  forte  ;  aussi  nous  avions  des  généra- 
tions vaillantes  et  vertueuses,  gardant  pour 
leurs  parents,  jusque  dans  1  âge  mûr  et  la 
vieillesse,  une  respectueuse  aliection  qui  était 
un  culte.  De  nos  jours  l'éducation  est  relâchée, 
efféminée,  et  les  entants  ne  respectent  plus 
leurs  parents^  parce  que  ceux-ci  ont  laissé 
tomber  le  sceptre  de  la  royauté  familiale  que 
Dieu  avait  mis  entre  leurs  mains;  ils  ne  savent 

(1)  Elévatioru  sur  les  Mystères^  XX«  Sem.,  8»  Élév. 
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plus  commander,  ils  ne  savent  plus  se  faire 
obéir  ;  ils  habituent  leur  autorité  à  toutes  les 
capitulations,  et  leurs  enfants  à  toutes  les  câli- 
neries.  Sous  prétexte  de  santé,  on  amollit  leurs 
corps  ;  sous  prétexte  de  nervosité,  on  n'ose 
les  contrarier  et  on  amollit  leur  âme.  On 
gâte  les  enfants  ;  comprenez  ce  mot,  mes 
Frères,  on  les  gâte  :  cela  veut  dire  qu'on  les 
corrompt.  On  satisfait  tous  leurs  caprices,  on 
ne  résiste  à  aucune  de  leurs  fantaisies,  on  ne 
leur  inculque  pas  le  sentiment  du  devoir,  on 
ne  leur  enseigne  pas  la  beauté  de  la  lutte  et  du 
sacrifice,  on  ne  sait  pas  leur  apprendre  à  vou- 
loir. Alors,  qu'arrive-t-il  ?  Les  vices,  que  nous 
avons  tous  en  germes,  se  développent  en  eux, 
comme  poussent  les  mauvaises  herbes  dans  un 
terrain  mal  cultivé  ;  dans  leur  jeune  âge  ce 
sont  de  petits  tyrans,  insupportables  et  gros- 
siers ;  dans  un  âge  plus  avancé,  il  y  a  toute 
chance  que  les  jeunes  filles  ainsi  élevées  soient 
des  créatures  futiles  et  frivoles,  des  femmes 
incapables  de  tenir  une  maison  ;  que  les  jeunes 
gens  soient  des  paresseux,  des  inutiles,  des 
débauchés.  A  qui  incombe  la  responsabilité  de 
ces  désastres  ?  Aux  parents  qui  n'ont  pas  su 
faire  obéir  leurs  enfants. 

Méditez,  mes  Frères,  cette  parole  de  l'Evan- 
gile :  «  Erat  subditus  illisy  Jésus  était  obéis- 
sant. » 
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Il  y  eut,  cependant,  dans  cette  longue  période 
de  vie  cachée  et  d'obéissance,  une  circonstance 
où  Jésus  revendiqua  sa  liberté  d'action  ;  c'est 
justement  dans  la  scène  du  Temple,  quand  il 
répondit  à  Marie:  «  Ne  savez-vous  pas  que  je 
dois  être  occupé  des  affaires  de  mon  Père  ?  » 
Cette  liberté,  il  ne  l'exerce  pas  encore,  ou  il  ne 
la  prend  que  pour  quelques  instants  ;  il  indique, 
toutefois,  qu'il  a  pleine  conscience  de  sa  mis- 
sion, et  que,  le  moment  venu,  il  s'y  donnera 
tout  entier. 

L'Evangile  ajoute  que  Marie  et  Joseph  ne 
comprirent  pas  cette  parole  de  Jésus.  Les  pa- 
rents ne  la  comprennent  pas  davantage,  quand 
leurs  enfants  font  entendre  la  même  revendica- 
tion, quand  ils  font  valoir  leur  droit  —  le  seul 
dont  je  puisse  m'occuper  en  ce  moment  —  de 
choisir  eux-mêmes  leur  voie. 

Chose  étrange  !  Dans  la  vie  ordinaire,  les  pa- 
rents abdiquent  leur  autorité  alors  qu'ils  ont  le 
devoir  de  l'exercer  ;  et  ils  ne  deviennent  into- 
lérants et  intransigeants  que  là  où  ils  n'ont  plus 
le  droit  de  commander.  Car  il  est  incontestable 
mes  Frères,  que  l'enfant  arrivé  à  l'âge  de  se 
décider  en  vue  de  l'avenir,  a  le  droit  de  choisir 
et  le  compagnon  ou  la  compagne  de  sa  vie,  et 
la  voie  dans  laquelle  il  marchera,  celle  où  l'ap- 
pellent ses  attraits,  ses  aptitudes,  la  vocation 
divine. 
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Les  parents,  certes,  ont  le  droit  et  le  devoir 
d'éclairer  l'inexpérience  du  jeune  homme  ou 
de  la  jeune  fille,  d'éprouver  la  réalité  d'un  at- 
trait qui  peut  n'être  qu'un  entraînement  pas- 
sager. 

Mais,  ces  sages  précautions  prises,  c'est  à 
l'enfant  qu'il  appartient  de  faire  son  choix;  et, 
du  moment  que  ce  choix  est  conforme  aux  lois 
de  l'honneur  et  de  la  vertu,  qu'il  ne  compromet 
ni  l'avenir  temporel,  ni  l'avenir  éternel,  les  pa- 
rents n'ont  qu'à  s'incliner  devant  la  volonté  de 
l'enfant,  et  à  lui  procurer  les  moyens  de  la 
mettre  à  exécution.  C'est  la  méconnaissance  de 
cette  vérité,  mes  Frères,  qui  fait  tant  de  vies 
malheureuses  et  tant  de  gens  dévoyés. 

11  y  a  une  vocation,  entre  toutes,  à  laquelle 
les  parents,  n'ont  aucun  droit  de  s'opposer  : 
c'est  la  vocation  à  l'état  sacerdotal  ou  religieux. 

C'est  Dieu  qui  la  dépose,  comme  un  germe 
précieux,  dans  l'âme  d'un  enfant  charmant  et 
pur^,  au  milieu  d'une  famille  qu'il  veut  spéciale- 
ment honorer  et  bénir  ;  et  les  parents  com- 
mettraient un  crime  si,  au  nom  de  je  ne  sais 
quel  intérêt  mondain  ou  d'un  amour  mal  en- 
tendu, ils  étouffaient  ce  germe  délicat  et  pré- 
cieux. L'enfant,  alors,  se  souvenant  du  divin 
Enfant  du  Temple,  devrait  dire  à  ses  parents  : 
«  Ne  savez-vous  pas  que  je  dois  être  occupé  aux 
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affaires  de  mon  Père  ?  Ne  savez-vous  pas  qu'au 
dessus  de  vous,  que  j'aime  pourtant  de  tout 
cœur,  il  y  a  le  Père  du  ciel,  que  je  dois  aimer 
davantage,  et  qui  m'appelle  à  Lui  ;  au-dessus 
de  votre  volonté,  que  j'ai  toujours  si  profon- 
dément respectée,  il  y  a  la  volonté  divine  de- 
vant laquelle  je  dois  m'incliner  ?  » 

L'Evangile,  après  avoir  dit  que  Marie  et 
Joseph  ne  comprirent  point  la  parole  de  Jésus, 
ajoute  que  «  Marie  conservait  toutes  ces  choses 
dans  son  cœur  ».  Conservez  vous-mêmes,  mes 
Frères,  dans  votre  cœur,  ces  vérités  que  je 
viens  de  vous  exposer  ;  et  si  présentement  vous 
n'en  avez  pas  l'intelligence  complète,  Dieu, 
quand  il  en  sera  besoin,  saura  vous  les  expli- 
quer. 

Et  maintenant  que  nous  avons  contemplé 
«  les  ineffables  vertus  de  la  Sainte  Famille  »,  il 
ne  nous  reste  plus,  suivant  le  vœu  de  l'Eglise 
dans  l'oraison  de  la  fête  consacrée  à  l'honorer, 
qu'à  imiter,  chacun  de  nous  dans  la  sphère  de 
ses  attributions,  les  exemples  qu'elle  nous  a 
donnés,  afin  de  jouir  de  sa  protection  sur  la 
terre  et  de  sa  compagnie  au  ciel. 

Ainsi  soi^-iL 


LA  MORT  DE  S4INT  JOSEPH 


Mes  Frères, 

Entrons  une  dernière  fois  à  ce  foyer  béni  de 
Nazareth  dont  j'ai  essayé  de  vous  décrire  les 
joies  pures  et  tranquilles  :  Joseph  va  mourir  ; 
et  de  cette  mort  je  voudrais,  ce  soir,  vous  faire 
contempler  le  réconfortant  spectacle. 

L'Evangile  n'en  dit  rien  ;  mais,  pour  suppléer 
à  son  silence,  il  sufEt  de  nous  rappeler  cette 
parole  de  l'Apocalypse,  qu'une  voix  venant  du 
ciel  dictait  à  saint  Jean  :  «  Ecris  :  Heureux  les 
morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur.  Désormais, 
dit  r Esprit j  ils  se  reposeront  de  leurs  travaux, 
car  leurs  œuvres  les  suivront  (i)  ». 

C'est  donc  la  joie  qui  préside  au  trépas  de 
Joseph  :  Beati  mortui  qui  in  Domino  moriuntur, 
—  joie  du  passé,  - — joie  du  présent,  joie  de  l'a^ 
venir  ;  toutes  ces  joies    illuminent  le  soir  de 

(1)  Apoc,  XIV,  13. 
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cette  vie  des  reflets  du  ciel,  et  projettent  sur  le 
front  du  Juste  mourant  les  premiers  rayons  de 
l'éternel  bonheur  :  Opéra  eiiim  illorum  seçuun^ 
tur  illos. 


î 


«  Leurs  œuvres  les  suivront  ».  Elles  devancent 
même  la  mort  ;  et,  répondant  à  je  ne  sais  quel 
mystérieux  appel,  elles  accourent  des  contins 
les  plus  reculés.  A  cette  heure  suprême  où 
l'homme  va  mourir,  sa  vie  se  présente  tout  en- 
tière à  ses  yeux  dans  une  éblouissante   clarté. 

Quel  moment  pour  le  pécheur  !  j'entends  le 
pécheur  impénitent  qui,  jusqu'au  bout,  refuse 
la  grâce  et  repousse  les  inlassables  avances  du 
Sauveur.  Un  passage  des  psaumes  nous  re- 
présente^ dans  une  vive  image,  son  état  la- 
mentable :  «  Les  douleurs,  —  les  flots  de  la 
mort  m'ont  environné,  et  les  torrents  d'iniquité 
m'ont  rempli  de  trouble  (1)  ».  Il  ressemble, 
ce  malheureux  agonisant,  à  un  naufragé  poussé 
par  la  tempête  sur  un  rocher  que  l'Océan 
va  bientôt  recouvrir.  11  pouvait  se  sauver, 
comme  ses  compagnons  d'infortune,  en  em- 
ployant, ainsi  que  les  autres,  les  moyens  qu'une 

(1)  Pêalm,,  XVII,  5. 
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Providence  paternelle  avait  mis  à  sa  disposition  ; 
iiles  a  dédaigneusement  écartés.  Et  maintenant 
il  est  là,  seul,  sur  ce  roc  contre  lequel  se  ruent 
les  flots  de  la  mer  qui  l'environnent  de  toutes 
parts,  circlundederunt  me  dolores  mortis.  Ces 
flots  sont  des  torrents  d'iniquité,  torr entes  ini- 
quitatis  :  flots  fangeux  de  ses  actions,  de  ses 
paroles,  de  ses  démarches,  de  ses  désirs  mau- 
vais, de  ses  pensées  criminelles,  les  péchés  de 
son  enlance,  les  dissolutions  de  sa  jeunesse, 
les  passions  et  les  scandales  de  son  âge  mûr; 
ces  vagues  impures  accourent  vers  lui,  elles  se 
hâtent,  elles  se  poussent,  elles  montent,  elles 
le  touchent,  elles  l'enveloppent,  elles  vont  l'en- 
gloutir, le  soulever,  remporter,  le  précipiter 
aux  pieds  du  terrible  Juge.  Et  cette  vue  le  plonge 
dans  un  trouble  plein  d'horreur  :  torrentes  ini- 
quitatis  conturb avérant  me. 

Si,  à  cette  heure  dernière  et  dans  ces  su- 
prêmes clartés,  une  telle  vie  ne  peut  être  qu'un 
effroyable  épouvantement  pour  le  réprouvé; 
pour  Joseph,  au  contraire,  c'était  une  joie  sans 
mélange  que  lui  apportait,  à  l'heure  du  trépas, 
son  long  passé  de  vertu. 

Son  âme  fut  à  tout  instant  comme  une  belle 
eau,  limpide  et  tranquille,  où  toujours  se  re- 
fléta le  ciel. 

Son  regard  peut  fouiller  toutes  les  pi*ofon- 
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deurs  de  sa  vie,  il  n'est  rien  qui  ne  soit  digne 
de  Dieu:  son  enfance  innocente,  sa  jeunesse 
chaste,  son  existence  utile,  sa  vie  angélique, 
tout  lui  est  une  source  de  joie. 

Mais  son  cœur  se  repose  plus  délicieusement 
sur  les  années,  pleines  de  mérites,  passées  en 
la  compagnie  de  Marie  et  de  Jésus.  Il  se  rappelle 
ses  fiançailles  avec  la  Vierge,  belle  et  pure 
entre  toutes,  et  les  saints  tressaillements  de 
son  cœur  virginal  quand,  sur  Tordre  de  Dieu, 
il  fît  entrer  à  son  foyer  l'Immaculée  pleine  de 
grâce,  qui  lui  apportait  le  ciel,  puisqu'elle  lui 
apportait  Jésus. 

Jésus  !  notre  cœur  froid  et  insensible  est  di- 
laté d'une  allégresse  sans  pareille  quand  nous 
chantons  ces  belles  hymnes,  d'une  intraduisible 
poésie,  par  lesquelles  TEglise  célèbre  la  dou- 
ceur du  nom  et  de  la  présence  de  Jésus  : 
«  Jésus,  souvenir  plein  de  charmes,  seul  il 
donne  les  vraies  joies  du  cœur,  et  sa  présence 
est  plus  douce  que  le  miel  aux  lèvres.  Plus 
suave  qu'aucun  chant,  plus  agréable  qu'aucune 
harmonie,  plus  doux  que  toute  imagination  est 
Jésus  fils  de  Dieu.  Nulle  langue  ne  peut  dire, 
nulle  plume  exprimer,  l'amour  seul  est  capable 
de  comprendre  ce  que  c'est  que  d'aimer  Jé- 
sus (1).  »  Cette  indicible  douceur   de  la    pré- 

(1")  Bref.  Rom.  Hymnes  de  la  fête  du  Saint-Nom  de  Jésus. 


sence  de  Jésus,  Joseph  Ta  connue;  cette  joie 
sans  égale  d'aimer  Jésus  et  d'avoir  reçu  ses 
caresses,  Joseph  Ta  goûtée;  et  les  souvenirs, 
pleins  d'ineffables  charmes,  de  cette  intimité 
avec  Jésus,  affluent  en  ce  moment  à  son  cœur  : 
Bethléem,  la  nuit  bénie,  Tétable  obscure  et 
froide,  les  anges,  les  bergers,  les  mages,  la 
Présentation,  l'exil  d'Egypte,  la  recherche  et  le 
recouvrement  de  Jésus,  Nazareth  et  sa  vie  pai- 
sible, tous  ces  noms  sonnent  à  son  oreille 
comme  une  très  douce  harmonie  ;  ils  lui  redisent 
son  dévouement,  sa  délicatesse,  son  héroïsme, 
son  abnégation,  son  humilité,  ses  vertus  qui 
lui  ont  mérité  ses  gloires.  Il  a  reçu  Jésus  sous 
son  toit,  il  l'a  porté  entre  ses  bras,  il  l'a  sauvé, 
ill'a  nourri  à  la  sueur  de  son  front,  il  l'a  fait 
grandir,  il  l'a  gardé  pour  sa  mission  de  Rédemp- 
teur. C'est  lui,  l'humble  ouvrier  mourant,  qui 
a  été  l'instrument  choisi  de  Dieu  pour  voiler 
tous  ces  mystères,  pour  abriter  toutes  ces 
grandeurs  cachées,  pour  faciliter  toutes  ces 
merveilles  de  l'amour  divin.  Il  fut  vraiment 
«  le  serviteur  fidèle  et  prudent,  dont  parle 
l'Evangile,  que  son  maître  établit  sur  sa  fa- 
mille (1).  » 

Pour  rester  serviteur  inviolablement  fidèle, 
il  dut  traverser  bien  des  épreuves^  il  connut  la 

j^  JtfaM..  XXIV,  45. 
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souffrance,  la  pauvreté,  le  dur  travail,  les  rebuts, 
l'exil.  Mais,  au  seuil  de  Téternité,  toutes  ces 
misères  de  sa  vie  disparaissent,  comme  s'en- 
fuient les  légers  brouillards  du  matin  au  lever 
du  soleil  ;  et  à  cette  heure  où  le  Maître  vient 
lui  demander  compte  de  sa  mission,  il  ne  lui 
reste  que  la  joie  immense  du  devoir  toujours 
accompli  :  «  Heureux  ce  serviteur  !  Son  maître 
le  trouvant,  à  son  arrivée,  occupé  à  ses  fonc- 
tions, rétablira  sur  tous  ses  biens  (1)  ». 

Si  nous  voulons,  mes  Frères,  que  nos  der- 
niers moments  soient  paisibles  comme  ceux  de 
Joseph,  il  faut  que  notre  vie  soit,  comme  la 
sienne,  toute  consacrée  à  Dieu.  Jésus  nous  a 
dit:  «Le  Fils  de  Thomme  viendra  à  l'heure  que 
vous  ne  pensez  pas  (2)  ».  Le  chrétien  doit  donc 
toujours  sepréparer  à  cet  instant  solennel;  aug- 
menter sans  cesse  le  trésor  de  ses  mérites,  afin 
de  ne  pas  paraître  les  mains  vides  devant  le  sou- 
verain Juge  ;  vivre  constamment  comme  s'il  de- 
vait, à  l'instant  qui  suit,  rendre  compte  au  Maître 
de  sa  gestion.  A  cette  heure  suprême,  les  joies 
de  la  terre  paraîtront  bien  futiles,  et  ses  épreuves 
bien  légères.  Quelle  consolation  de  n'avoir  pas 
sacrifié,  pour  des  plaisirs   passagers,   le  bon- 


(1)  Math,,  XXIV,  46,  47. 
{%)   Lue.,  XII,  40. 
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heur  éternel  ;  d'avoir  su  réprimer  nos  passions 
et  vaincre  notre  mauvaise  nature  ;  d'avoir  ac- 
cepté les  souffrances,  en  union  avec  celles  de 
Jésus,  pour  Texpiation  de  nos  péchés  ;  d'avoir 
gardé  intacte  notre  foi  en  face  de  l'impiété  triom- 
phante ;  d'être  restés  fidèles  au  milieu  des  dé- 
fections ;  d'avoir  combattu  le  bon  combat  ; 
d'avoir  lutté  pour  Dieu  et  pour  TEglise  !  Après 
une  telle  vie,  mes  Frères,  quand  nous  serons 
couchés  sur  notre  lit  d'agonie,  et  que  nos  œuvres 
accourront  à  notre  chevet,  prêtes  à  nous  es- 
corter au  tribunal  de  Dieu,  nous  pourrons  les 
contempler  sans  frayeur  et  les  accueillir  avec 
joie,  car  elles  seront  notre  soutien  et  notre 
défense.  Appuyés  sur  elles,  nous  paraîtrons 
sans  crainte  au  tribunal  suprême  ;  car,  si  le  Dieu 
souverain  est  le  Juge  redoutable,  il  est  aussi, 
pour  les  justes,  le  père  et  l'ami^  qui  déjà  nous 
appelle  et  nous  tend  les  bras. 


II 


Le  présent  n'est  pas  moins  joyeux  pour  Jo- 
seph, que  le  passé. 

Pour  le  pécheur  impénitent,  le  présent  c'est 
l'agonie,  la  lutte. 

Lutte  pour  retenir  ce  qu'il  possède  :  ces 
biens   qu'il  a  injustement  amassés  malgré  les 
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reproches  de  sa  conscience,  auxquels  il  a  rivé 
son  cœur,  et  qui  fuient,  comme  l'eau  entre  les 
doigts,  au  moment  où  il  comptait  en  jouir  dans 
la  paix;  ce  luxe  qui  l'environne,  et  dont  il  ne 
lui  restera  tout  à  l'heure  qu'un  linceul  ;  cette 
maison  qui  est  à  lui  et  d'où  il  va  bientôt  être 
chassé  ;  ce  corps  qui  a  été  le  complice  des 
fautes  de  son  âme  ;  ce  monde  qui  l'a  tant 
flatté  et  qui  déjà  s'éloigne  de  lui.  Quelles  an- 
goisses !  Quels  déchirements  !  Quelles  luttes 
pour  retenir,  avec  sa  vie,  tout  ce  qui  lui 
échappe  I 

Quelles  luttes  pour  repousser  la  mort  impi- 
toyable ! 

Quelles  luttes  pour  repousser  Dieu  !  «  C'est 
dans  ce  moment  terrible,  dit  Massillon,  que  le 
monde  fondant,  disparaissant  à  ses  yeux,  il  ne 
voit  plus  que  Dieu  seul  qui  demeure  et  qui 
remplit  tout,  qui  seul  ne  passe  et  ne  change 
point.  11  se  plaignait  autrefois,  d'un  ton  d'ironie 
et  d'impiété,  qu'il  était  bien  difficile  de  sentir 
quelque  chose  de  vif  pour  un  Dieu  qu'on  ne 
voyait  point,  et  de  ne  pas  aimer  des  créatures 
qu'on  voyait,  et  qui  occupaient  tous  nos  sens. 
Ah  !  dans  ce  dernier  moment,  il  ne  verra  plus 
que  Dieu  seul  ;  l'invisible  sera  visible  pour  lui  : 
ses  sens  déjà  éteints  se  refuseront  à  toutes 
choses  sensibles  ;  tout  s'évanouira  autour  de 
lui;   et  Dieu  prendra  la  place  de  tous  ces  près- 


ma 
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tiges  qui  Tavaient  abusé  pendant  sa  vie  (1)  ». 
Oui,  Dieu  sera  là,  près  de  son  lit  d'ago- 
nie, lui  proposant  sa  grâce,  lui  offrant  son  par- 
don, persistant,  tant  qu'il  aura  un  souffle  de 
vie,  à  frapper  à  la  porte  de  son  âme,  pour  tâcher 
d'y  entrer  et  d'y  apporter  le  salut.  Mais  le  mori- 
bond a  tant  de  fois  rejeté  la  grâce,  que  son 
cœur  endurci  ne  peut  plus  recevoir  la  rosée 
céleste,  et  qu'il  ne  profitera  pas  de  cette  grâce 
dernière.  Tant  de  fois  il  a  repoussé  Dieu,  qu'à 
cet  instant  décisif  il  le  repoussera  encore,  et 
qu'il  refusera  sa  miséricorde  et  son  amour. 

Joseph  n'a  pas  connu  cette  agonie  morale.  Il  est 
parvenu  au  terme  de  sa  mission.  Nous  avons  vu, 
mes  Frères^  que  la  raison  d'être  de  Joseph  était 
de  voiler  le  mystère  de  l'Incarnation,  que  son  ma- 
riage avait  eu  pour  but  de  donner  à  la  Vierge 
un  foyer  où  elle  pût  vivre  dans  l'honneur  d'une 
vertu  insoupçonnée,  et  à  Jésus  un  protecteur 
fidèle.  Or,  désormais,  Marie  peut  se  passer  d'ap- 
pui, et  Jésus  est  à  la  veille  de  manifester  sa  divi- 
nité. La  mission  de  Joseph  est  donc  remplie,  et  il 
entre  tranquillement  en  possession  de  la  récom- 
pense due  à  ses  travaux  et  à  ses  mérites,  comme 
[l'ouvrier  consciencieux  qui,  sa  journée  finie,  va 
•ecevoir  son  salaire  et  prendre  son  repos. 

(i)  Avent.  La  Mort  dupécheur,  l'*  partie. 
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Chez  lui,  point  de  séparation  à  opérer.  Il  ne 
possède  rien  que  ses  outils,  qui  lui  ont  assuré 
le  pain  quotidien,  dont  il  n'a  plus  besoin  ;  la 
maison  où  il  a  vécu,  où  il  va  rendre  le  dernier 
soupir,  n'est  pas  la  sienne  :  aucun  lien  ne  l'at- 
tache à  la  terre. 

Jésus  et  Marie,  il  est  vrai,  y  demeurent  après 
lui  ;  mais  cette  pensée  ne  trouble  pas  sa  paix, 
car  le  brisement  n'est  que  partiel,  puisque  les 
âmes  restent  unies  par  delà  la  mort  ;  il  n'est  que 
passager,  puisque  les  corps  de  Marie  et  de  Jo- 
sephressusciteront  bientôt,  pour  être  associés  à 
la  gloire  de  leur  âme  ;  et  alors  la  Sainte  Famille 
de  la  terre  sera  reconstituée  dans  le  ciel. 

Joseph  n'a  pas,  non  plus,  d'agonie  physique. 
S'il  doit  passer  par  la  mort,  parce  que  nul  n'en 
est  exempt  parmi  les  enfants  des  hommes, 
pourquoi  donc  ce  Juste,  qui  n'a  jamais  fait  un 
pas  dans  les  sentiers  de  l'iniquité,  connaîtrait- 
il  les  angoisses  du  trépas  ?  N'est-il  pas  permis 
d'appliquer  à  la  mort  de  Joseph  ce  que  Bossuet 
dit  si  bien  de  la  mort  de  Marie  ?  «  Gomme  la 
plus  légère  secousse  détache  de  l'arbre  un 
fruit  déjà  m^r  ;  comme  une  flamme  s'élève 
et  vole  d'elle-même  au  lieu  de  son  centre,  ainsi  |  « 
fut  cueillie  cette  âme  bénite...  ainsi  mourut 
la  divine  Vierge  par  un  élan  de  l'amour  divin  :|])j. 
son  âme  fut  portée  au  ciel  sur  une  nuée  de 
désirs    sacrés.  Et   c'est  ce  qui  fait    dire    aux 
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saints    Anges  •    «   Qu'est    celle-ci,   qui  s'élève 
comme    la  fumée   odoriférante   d'une   compo- 
sition de  myrrhe  et  d'encens  ?  »  Belle  et  ex- 
cellente comparaison,    qui  nous    explique   ad- 
mirablement la   manière    de   cette    mort    heu- 
reuse et  tranquille.  Cette  fumée  odoriférante 
que  nous  voyons    s'élever  d'une  composition 
j  de    parfums  n'en  est  pas   arrachée   par  force, 
ni  poussée  dehors  avec  violence  :  une  chaleur 
douce    et    tempérée    la    détache  délicatement, 
et  la  tourne  en  une  vapeur  subtile  qui  s'élève 
comme  d'elle-même.  C'est  ainsi   que  l'âme  de 
la  Vierge  a   été   séparée  du  corps...  (1)  »   C'est 
ainsi,  j'aime  à  le  croire,  qu'est  mort  saint  Joseph. 
Comment,  d'ailleurs,  la  mort  n'aurait-elle  pas 
eu  pour  lui  ces  suprêmes  délicatesses  et  adouci 
ses  habituelles  violences,  en  face  de  Jésus  et  de 
Marie  ?  Car  ils  sont  là  tous    les   deux,  —  inef- 
fable joie  pour  le  mourant  !  —  servant  de  leurs 
mains  celui  qui  les  servit  si  longtemps  ;  Marie 
lui  rendant    grâce    pour   les    soins    affectueux 
qu'elle  en  a  reçus  et  l'assistant  avec  tendresse  ; 
Jésus  soutenant  sa  tête  et  le  bénissant  :  «  Heu- 
reux père,  s'écrie  Bossuet,  à  qui  un  tel  fils  a 
fermé  les  yeux  !  Vraiment  il  est  mort  entre  les 
bras  et  comme  dans  le  baiser  du  Seigneur  (2)  », 


(1)  Sermon  sur  l  Assomption  de  la  Sainte  Vierge,  Impartie, 

(2)  Elév.  VIII,  20. 
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Oserai-je  dire  que  la  mort  du  chrétien  res- 
semble à  la  mort  de  Joseph  ?  Oui,  mes  Frères, 
je  le  dirai  ;  car,  s'il  y  a  entre  elles  des  diffé- 
rences, les  analogies  ne  manquent  pas. 

Pécheur,  le  chrétien  doit,  ordinairement, 
achever  d'expier  ici-bas,  dans  les  affres  d'une 
cruelle  agonie  corporelle,  les  fautes  de  sa  vie. 
Parfois  même,  la  pensée  de  la  justice  de  Dieu 
secoue  les  plus  saintes  âmes  d^angoissantes 
terreurs.  Les  vues  de  Dieu  sont  mystérieuses, 
et  seul  il  connaît  les  voies  par  lesquelles 
doivent  passer  les  élus. 

Cependant,  mes  Frères,  c'est  bien  la  con- 
fiance et  la  paix  que  je  voudrais  mettre  dans 
vos  âmes  pour  ce  moment  suprême. 

Pourquoi  le  chrétien  craindrait-il  à  son  heure 
dernière  ? 

Gomme  Joseph,  il  a  exécuté  pendant  sa  vie 
les  retranchements  nécessaires,  et  la  mort  ne 
fera  que  mettre  le  sceau  aux  séparations  depuis 
longtemps  accomplies.  Il  a  su,  sinon  quitter  le 
monde,  puisque  sa  situation  le  condamnait  à  y 
vivre,  du  moins  n'y  pas  attacher  son  cœur  ;  ses 
richesses, s'il  en  avait, ont  été  employées  suivant 
les  vues  de  Dieu  ;  son  corps,  il  l'a  maté  par  les 
mortifications  salutaires,  par  les  travaux  de  son 
état,  par  les  privations  de  sa  pauvreté  ;  et  il  est 
disposé,  quand  Dieu  le  voudra,  à  laisser  ce 
compagnon  dont  il  connaît  toutes  les  perfidies. 
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Bien  des  fois,  sentant  ses  forces  défaillir,  sur 
le  point  de  succomber  dans  la  lutte  incessante 
contre  cette  chair  qui  Tentrainait  au  mal,  il  a 
souhaité  en  être  débarrassé,  et  il  a  poussé,  avec 
saint  Paul,  ce  cri  d'angoisse  vers  Dieu  :  «  Mal- 
heureux homme  que  je  suis,  qui  me  délivrera 
de  ce  corps  de  mort  ?  (1)  »  L'heure  est  venue 
de  lui  dire  adieu  ;  il  est  prêt. 

Il  n'a  aucune  attache,  et  la  mort  n'aura  aucun 
brisement  à  opérer. 

La  séparation  de  ceux  qu'il  aime  pourrait, 
seule,  enténébrer  ses  derniers  moments  ;  mais 
il  sait  que  si  la  mort,  suivant  l'expression  de 
saint  Bernard,  est  une  bête  cruelle,  elle  ne 
peut  déchirer  que  le  vêtement,  c'est-à-dire  Ten- 
veloppe  corporelle,  et  que  les  âmes  chrétien- 
nement unies  pendant  la  vie  le  sont  davantage 
après  la  mort. 

Quelle  cause  pourrait  donc  ébranler  sa  con- 
fiance et  troubler  sa  paix  ? 

Il  fut  coupable  ?  Oui,  mais  il  était  homme,  c'est- 
à-dire  une  faible  créature  ;  et  qui  donc  connaît 
mieux  notre  faiblesse  que  le  Dieu  qui  a  pétri  notre 
limon  ?  Il  fut  coupable  ?  Mais  Jésus  est  mort  pour 
expier  ses  fautes.  Pour  les  pardonner  il  a  ins- 
titué le  sacrement  de  pénitence  ;  et  le  chrétien 
a  purifié  son  âme  dans  le  sang  rédempteur, 

(1)  Rom.  VII,  24 
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Jésus  est  près  de  lui,  comme  il  était  près  de 
Joseph,  «  doux  et  souriant,  mitis  atque  fes- 
twus  (1)  »,  consolant  l'agonie  de  son  disciple 
mourant.  Et,  pendant  que  les  dernières  luttes 
achèvent  d'épuiser  le  malade,  l'Eglise  implore 
pour  son  fils  expirant,  le  Christ  présent  près 
de  sa  couche  funèbre  :  «  Que  le  Christ  te  pré- 
serve du  dernier  supplice,  lui  qui  a  été  suppli- 
cié pour  toi!  Que  le  Christ  te  délivre  de  la 
mort  éternelle,  lui  qui  a  daigné  mourir  pour 
toi  !  Que  le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  t'intro- 
duise dans  les  éternelles  délices  de  son  Paradis; 
que  ce  vrai  Pasteur  te  reconnaisse  pour  une 
de  ses  brebis  !  ...  »  (2) 

Et  le  Christ,  obéissant  aux  supplications  de 
son  épouse,  fidèle  interprète  des  ardents  désirs 
de  son  amour,  ouvre  son  cœur  et  en  fait  jaillir 
des  torrents  de  miséricorde  qui,  —  à  moins  de 
se  heurter  à  cette  infernale  obstination,  rare, 
je  l'espère  et  je  le  crois,  dont  je  vous  parlais 
tout  à  l'heure,  —  emportent  les  dernières  résis- 
tances de  l'âme  égarée  jusque-là,  et  remplissent 
l'âme  juste  de  grâces  et  de  paix. 

Voici  le  dernier  souffle  ;  Jésus  se  penche  da- 
vantage, et  c'est  sur  le  cœur  divin  de  son 
Maître  que  le  disciple  expire. 


(1)  Prières  pour  la  recommandation,  de  l'âme» 

(2)  Id. 
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III 


L'au-delà  de  la  mon  est  également  joie  pour 
Joseph. 

Joseph  vient  de  mourir...  Jésus,  qui  plus 
tard  devait  pleurer  en  face  du  tombeau  de  son 
ami  Lazare  avant  de  le  ramener  à  la  vie,  mêle 
aujourd'hui  ses  larmes  à  celles  de  Marie.  Tous 
deux  ferment  doucement  les  yeux  de  Joseph, 
Tenveloppent  d'un  blanc  linceul,  et,  avec  leurs 
parents  et  leurs  amis  accourus  dans  la  maison 
de  deuil,  ils  accomplissent  les  rites  prescrits 
par  la  loi,  en  attendant  que  le  moment  soit  ve- 
nu de  déposer  son  corps  dans   le  tombeau. 

Cependant  son  âme  a  paru  devant  le  souve- 
rain Juge.  Oh  !  le  doux  et  bienveillant  accueil 
réservé  par  Dieu  à  ce  juste,  à  ce  serviteur  bon 
et  fidèle,  à  ce  héros  du  devoir,  à  ce  type  achevé 
de  beauté  morale,  à  ce  dépositaire  si  cons- 
ciencieux de  son  pouvoir  paternel,  à  ce  vigilant 
gardien  de  son  Fils,  incarné  pour  le  salut  des 
hommes  1 

Toutefois,  mes  Frères,  Tâme  de  Joseph  ne 
peut  entrer  aussitôt  dans  la  gloire.  Le  ciel  est 
encore  fermé  :  c'est  Jésus,  vainqueur  de  l'enfer 
ei  de  la  mort,  qui  doit  en  ouvrir  les  portes  et  y 
«ntrer  le  premier  au  jour  de  son  Ascension. 
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Où  va  donc  Joseph  au  sortir  de  ce  monde  ? 
Dans  les  Limbes,  lieu  de  paix  et  de  félicité,  où 
les  justes  attendent  la  possession  de  la  pleine  et 
éternelle  béatitude. 

Quelle  belle  réunion  de  grandes  et  saintes 
âmes  !  Adam,  le  premier-né  de  l'humanité,  les 
patriarches,  pères  du  peuple  choisi  pour  garder 
la  notion  et  le  culte  du  vrai  Dieu  et  maintenir 
vivante,  à  travers  les  siècles  et  les  générations, 
la  promesse  du  Rédempteur,  les  prophètes  qui 
l'ont  annoncé,  les  saints  personnages  qui  Font 
figuré,  tous  ces  héros  de  la  foi  dont  je  vous  ai 
parlé,  tous  les  martyrs,  tous  les  justes  de  l'an- 
cienne Loi. 

Quelle  jubilation,  quels  transports  de  joie, 
quels  chants  d'allégresse,  quelles  actions  de 
grâces,  quand  Joseph  leur  apporte  la  nouvelle 
de  la  venue  du  Messie  et  de  leur  prochaine 
délivrance. 

Il  arrive  enfin,  ce  jour  attendu,  et  le  magni- 
fique cortège  de  toutes  ces  âmes,  les  plus  belles 
qu^ait  vues  la  terre,  monte  à  la  suite  de  Jésus 
Joseph  s'élève  avec  elles. 

Mais  quelle  place  occupe-t-il  au  milieu  de 
cette  multitude  de  saints? 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  proclama- 
tion du  dogme  de  Tlmmaculée-Gonception,  le 
grand  pape  Pie  IX  avait  commandé  une  magni- 
fique peinture  représentant  l'Eglise  :  en  haut 
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groupée  autour  de  la  Trinité  sainte,  l'Eglise 
triomphante,  au  milieu  de  laquelle  apparaît,  au- 
dessus  des  anges  et  des  saints,  comme  il  est 
juste,  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  fleur  de  l'huma- 
nité, chef-d'œuvre  de  la  grâce,  joyau  du  para- 
dis ;  en  bas,  l'Eglise  militante,  réunie  sous  la 
houlette  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Or,  comme 
le  Souverain  Pontife  examinait  l'esquisse  de  ce 
tableau,  il  aperçut,  perdue  dans  un  coin,  comme 
autrefois  dans  l'ombre  de  son  pauvre  atelier,  la 
figure  de  l'humble  ouvrier  de  Nazareth.  «  Non, 
non,  dit  le  pape  à  l'artiste,  ce  n'est  point  là  que 
doit  être  Joseph.  Donnez-lui,  au  ciel,  la  même 
place  que  Dieu  lui  donna  sur  la  terre,  là-haut, 
près  de  Marie...  » 

Et  sa  place  est  bien  là,  près  de  Marie,  au- 
dessus  des  vierges,  des  confesseurs,  des  doc- 
teurs, des  martyrs,  des  patriarches,  des  pro- 
phètes, des  apôtres,  car  nul  n'est  plus  grand 
que  Joseph,  parmi  les  enfants  des  hommes, 
personne  n'ayant  eu,  à  part  Marie,  des  rap- 
ports plus  intimes  avec  le  Verbe  incarné. 

«  Celui  qui  s'abaisse  sera  élevé  »,  avait  dit 
Jésus,  et  nous  voyons,  en  Joseph,  la  magni- 
fique réalisation  de  cette  parole  du  Maître,  dont 
Bossuet  donne  un  éloquent  commentaire,  quand 
il  représente  les  Anges,  chargés  de  recueillir 
l'âme  de  Joseph,  se  disant  avec  des  transports 
de  sainte  jalousie  :  «  Ah  !  sans  doute,  il  n'est 
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pas  de  ceux  qui  ont  reçu  leur  récompense  en 
ce  monde  :  c'est  pourquoi  il  paraîtra  alors, 
puisqu'il  n'a  pas  paru  ;  il  éclatera,  puisqu'il  n'a 
pas  éclaté  ;  Dieu  réparera  Tobscurité  de  sa  vie, 
et  sa  gloire  sera  d'autant  plus  grande  qu'elle 
est  réservée  pour  la  vie  future  (1)   ». 

Nous  avons  déjà  vu,  mes  Frères,  comment  à 
cette  gloire  du  ciel,  correspond  une  gloire 
terrestre  qui  a  été  toujours  grandissant  et  qui 
n'a  peut-être  pas  encore  atteint  toute  sa  splen- 
deur. 

N'avais-je  pas  raison  de  vous  dire  que  la 
mort  de  Joseph  fut  illuminée  des  joies  du  passé 
du  présent  et  de  Tavenir  ?  Et  ne  pouvons-nous 
pas  nous  écrier  avec  l'Eglise  :  «  0  Dieu,  vous 
enveloppez  vos  amis  d'une  gloire  incommen- 
surable, Nimis  honorati  sunt  amici  tui,  Deus  î 

De  cette  gloire,  mes  Frères,  nous-mêmes 
serons  un  jour  enveloppés  ;  mais,  pas  plus  que 
Joseph,  nous  n'y  entrerons  aussitôt  après  notre 
mort. 

îl  nous  faudra  d'abord  paraître  au  jugement 
de  Dieu. 

Quel  sera-t-il  ? 

Entendons  un  théologien  (2)  :  «  Regardez  cette 


(1)  Panégyrique  de  saint  Josçph^  3*  partie. 


(2)  Le  P.  Faber 
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âme  qui  vient  d'entendre  son  jugement  ;  a  peine 
Jésus  a-t-il  fini  de  parler,  le  son  de  sa  douce 
voix  n'est  pas  encore  éteint,  et  ceux  qui  pleurent 
n'ont  point  encore  fermé  les  yeux  du  corps  loin 
duquel  la  vie  a  fui  ;  pourtant  le  jugement  est 
rendu,  tout  est  consommé  ;  il  a  été  court,  mais 
miséricordieux.  Que  dis-je  ?  miséricordieux  ;  la 
parole  ne  saurait  dire  ce  qu'il  a  été.  Que  l'ima- 
gination le  trouve.  Un  jour,  s'il  plait  à  Dieu, 
nous  en  ferons  la  douce  expérience.  » 

Oh  !  oui,  mes  Frères,  nous  en  ferons  la 
douce  expérience!  Oh!  oui,  ce  jugement  sera 
miséricordieux  !  Je  vous  disais,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  d'une  façon,  hélas!  trop  imparfaite,  ma 
croyance  profonde  aux  infinies  miséricordes  de 
Jésus,  aux  grâces  suprêmes,  décisives,  victo- 
rieuses, qui  attendent,  sollicitent,  entraînent, 
sauvent  l'âme  du  pécheur,  au  moment  qu'elle 
s'échappe  du  corps  avec  le  dernier  souffle  du 
mourant. 

Mais  comment  une  telle  âme,  arrivant  au  tri- 
bunal de  Dieu,  avec  un  seul  acte  de  repentir  et 
d'amour,  après  toute  une  vie  de  fautes  et  de 
crimes,  sans  avoir  eu  le  temps  de  rien  expier, 
comment  pourrait-elle  entrer  dans  le  ciel  ? 

Gomment  pourrions-nous  y  entrer  nous- 
mêmes,  dans  cette  demeure  très  pure,  où  rien 
de  souillé  ne  trouve  de  place?  Elles  sont  rares, 
mes  Frères,    les  âmes,   même   les  âmes  très 
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bonnes,  qui  quittent  la  terre  sans  quelques 
taches  légères  qui  demandent  à  être  purifiées, 
sans  quelques  dettes  qu'il  faut  payer,  sans 
quelques  restes  de  péchés  qu'il  faut  effacer  et 
expier. 

Le  cœur  de  Dieu  y  a  pourvu. 

«  Le  purgatoire  est  un  des  chefs-d'œuvre  de 
Famour  infini^  un  de  ceux  où  il  a  déployé  plus 
de  magnificence  et  de  tendresse.  Dieu  a  donné 
aux  âmes  comme  un  sursis  divin.  Par  là  il  s'est 
fait  des  ressources  pour  pardonner  plus  facile- 
ment. Par  là  il  a  adouci  et  élargi  les  voies  un 
peu  abruptes  qui  mènent  au  paradis...  Il  donne 
à  l'amour  infini  des  libertés  et  des  aises  que, 
sans  lui,  il  n'aurait  pas.  C'est  de  là  que  viennent 
les  miséricordes  du  lit  de  mort.  Le  purgatoire 
explique,  légitime  et  rend  possibles  ces  ten- 
dresses de  Dieu,  qui  à  l'heure  dernière  se  con- 
tente quelquefois  de  si  peu  (1)  ». 

Avant  d'entrer  dans  la  cité  du  ciel,  il  nous 
faudra  passer  par  ce  vestibule  qui  se  nomme  le 
purgatoire  et  que  le  père  Faber  appelle  «  le 
huitième  et  terrible  sacrement  de  feu  ».  Vesti- 
bule terrible,  en  effet,  car  les  âmes,  dit  sainte 
Catherine  de  Gènes,  y  «  endurent  une  douleur 
si  extrême  qu'il  n'est  point  de  langue  humaine 


(f)  Mg'  Bougaud,  Le    Christianisme  et  les  temps  présents,  t,  "V 
ch.  14. 
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qui  puisse  la  raconter;  qu'il  n'est  pas  même 
d'entendement  qui  puisse  comprendre  ce  qu'est 
la  plus  petite  étincelle  du  feu  qui  les  dévore  ». 
Vestibule  aimé,  cependant,  car  si  les  douleurs 
y  sont  horribles,  elles  purifient  l'âme  et  la 
rendent  digne  des  joies  du  ciel  ;  vestibule  aimé, 
parce  que  l'amour  y  entretient  Tespérance,  et 
la  paix,  et  la  joie:  «  Je  ne  crois  pas,  dit  la  même 
sainte,  qu'après  la  félicité  des  saints  du  paradis, 
il  puisse  exister  une  joie  comparable  à  celle 
des  âmes  du  purgatoire.  Une  incessante  com- 
munication avec  Dieu  rend  de  jour  en  jour  leur 
joie  plus  vive  ;  et  cette  communication  avec 
Dieu  devient  de  plus  en  plus  intense,  à  mesure 
qu'elle  consume  dans  ces  âmes  l'obstacle  qui 
s'y  trouve  ;  et  comme  le  feu  du  purgatoire  va 
sans  cesse  détruisant  et  anéantissant  cet  obs- 
tacle, l'âme  s'ouvre  de  plus  en  plus  à  une  sorte 
de  joie  extatique.  )> 

Le  jour  se  lève  enfin  où  libre  de  toute  dette 
et  purifiée  de  toute  souillure,  l'âme  s'envole 
joyeusement  dans  le  sein  de  Dieu. 

Heureux  les  morts  qui  meurent  dans  le  Sei- 
gneur !  Pendant  que  je  vous  exposais  les  joies 
de  la  mort  de  saint  Joseph,  votre  cœur,  à  n'en 
pas  douter,  formulait  un  désir  :  «  Puisse  ma 
mort  ressembler  à  cette  mort!  »  Il  n'y  a  pas,  en 
effet,  de  chose  plus  désirable  et  plus  importante 
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qu'un  tel  trépas,  puisque  notre  éternité  en  dé- 
pend. 

Priez  donc  saint  Joseph,  que  l'Eglise  invoque 
sous  le  nom  touchant  de  Patron  de  la  bonne 
mort;  priez-le  pour  vous,  priez-le  pour  ceux 
que  vous  aimez,  et  qui  marchent  peut-être  dans 
les  sentiers  tortueux  dont  l'abîme  éternel  est 
l'aboutissement  normal. 

Mais  surtout,  mes  Frères,  préparez  votre 
trépas  ;  que  votre  vie,  comme  celle  de  Joseph, 
soit  toute  consacrée  à  Dieu,  afin  que  votre  mort 
soit,  comme  la  sienne,  paisible  et  sainte,  et  qu'à 
votre  heure  suprême,  vous  exhaliez  votre  der- 
nier souffle  entre  les  bras  de  Joseph  et  de 
Marie,  et  sur  le  cœur  de  Jésus. 

Ainsi  soit-iL 


LE  PATRONAGE  DE  SAINT  JOSEPH 


Mes  Frères, 

Au  cours  de  ces  pieux  exercices,  je  vous  ai 
montré  en  saint  Josepii  le  modèle  parfait  que 
nous  devons  essayer  d'imiter,  dans  la  mesure 
de^  nos  forces,  suivant  les  impulsions  de  la 
grâce  et  les  devoirs  de  notre  situation. 

Dans  cette  dernière  conférence,  je  voudrais 
vous  parler,  non  plus  du  modèle,  mais  de  l'in- 
tercesseur ;  faire  resplendir,  non  plus  les 
exemples  de  saint  Joseph,  mais  son  Patronage  ; 
justifier  votre  dévotion  en  vous  exposant  sa 
puissance  ;  exciter  votre  confiance  en  vous  di- 
sant sa  bonté  ;  ajouter  à  sa  gloire  un  dernier 
rayon,  en  vous  expliquant  ses  relations  avec 
l'Eglise;  mettre  en  lumière  ces  deux  titres  qui 
achèveront,  je  l'espère,  de  vous  le  faire  con- 
naître et  aimer  : 

Saint  Joseph  est  \q patron  des  chrétiens. 

Saint  Joseph  est  \q patron  de  l'Eglise. 

12 
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I 


Saint  Joseph  est  le  patron  des  chrétiens.  Pa- 
tron puissant,  parce  que  sa  perfection,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  étant  plus  éminente  que  celle 
des  autres  saints,  son  crédit  est  plus  grand 
sur  le  cœur  de  Dieu;  patron  puissant,  encore, 
parce  qu'il  est  Tépoux  de  Marie,  à  laquelle  la 
reconnaissance  des  exilés  de  la  terre  a  donné 
le  nom  de  «  toute-puissance  suppliante  »  ;  pa- 
tron puissant,  surtout,  parce  qu'il  fut  le  père 
nourricier  de  Jésus.  Or,  dit  saint  Bernard,  de 
cette  haute  dignité  Joseph  n'est  pas  déchu  ;  cette 
intimité,  ce  respect  que  le  Sauveur  lui  témoi- 
gnait sur  la  terre,  comme  un  lils  à  son  père, 
loin  de  les  lui  dénier  dans  le  ciel,  Jésus  les  a, 
au  contraire,  augmentés  etaifermis. 

C'est  ce  qui  lait  dire  à  Isidore  de  Isolanis  : 
«  Que  pourrait  refuser  à  Joseph  le  Fils  de  Dieu 
qui  a  toujours  eu  pour  lui  l'amour  le  plus  pro- 
fond ?  Quel  est  le  fils,  à  moins  d'être  ingrat, 
qui  pourrait  oublier  les  bienfaits  de  son  père  ? 
Saint  Joseph,  tout  seul,  a  rendu  au  Sauveur 
plus  de  services  que  ne  lui  en  ont  rendus  tous 
les  anges  ensemble.  Avec  plus  d'assurance  que 
tous  les  autres  élus,  il  peut  donc  dire  à  Notre- 
Seigneur:  «  O  Dieu  immortel,  je  n'ai  pas  &eu- 
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lement  donné  à  manger  au  plus  petit  de  mes 
frères,  quand  il  a  eu  faim  ;  mais  je  vous  ai  sou- 
lagé dans  vos  fatigues,  je  vous  ai  couvert  dans 
votre  nudité,  je  vous  ai  rendu  tous  les  services 
qu^un  père  peut  rendre  à  son  enfant  !  »  Que  ne 
fera  donc  pas  pour  saint  Joseph  qui  peut  lui 
parler  de  cette  sorte,  celui  qui  récompense  par 
une  éternité  de  gloire  un  verre  d'eau  donné  en 
son  nom  ?  Aussi  c'est  mon  sentiment  que  saint 
Joseph  est,  après  la  Vierge  Marie,  le  plus  puis- 
sant de  nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu  (1)  ». 
!  Saint  François  de  Sales,  sainte  Thérèse,  saint 
Alphonse  de  Liguori  ne  pensent  pas  différem- 
ment ;  et  ils  aiment  à  faire  remarquer  que,  si 
l'on  invoque  les  autres  saints  dans  des  circons- 
tances particulières  et  pour  des  nécessités  spé- 
ciales, parce  que  le  don  des  miracles  est  comme 
partagé  entre  eux,  et  par  conséquent  leur  pou- 
voir limité,  on  recourt  à  saint  Joseph  pour  tous 
les  besoins  du  corps  et  de  l'âme,  parce  que  sa 
puissance  s'étend  à  tout  et  est,  pour  ainsi  dire, 
sans  borne. 

Ce  concert  des  saints  glorifiant  à  Tenvi  la 
puissante  intercession  de  Joseph  est  sans  dis- 
sonance ;  l'Église,  d'ailleurs,  en  dirige  elle- 
même  les  chœurs,  et  aucune  voix  n'est  plus 
émue,    plus  vibrante,  plus  entraînante  que  la 

(1)  Summa  de  donis  Saint  Josep/t,  P.  UI,  cap.   19. 
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sienne,  quand  il  s'agit  de  célébrer  la  gloire  et 
la  puissance  de  Joseph  et  d'inviter  les  fidèles 
à  l'invoquer. 

Il  faudrait  pouvoir  lire  ici  Fadmirable  office 
du  Patronage  de  saint  Joseph:  vous  y  verriez 
avec  quel  art  elle  a  su,  en  dégageant  la  réalité 
des  figures,  attribuer  au  père  nourricier  de  Jé- 
sus les  merveilles  que  l'Ecriture  raconte  du 
fils  du  vieux  patriarche  Jacob. 

Dans  cette  belle  liturgie,  le  roi  d'Egypte, 
c'est  Dieu,  le  roi  immortel  des  siècles  ;  le  fro- 
ment mis  en  réserve  pour  nourrir  les  peuples 
affamés,  c'est  Jésus,  le  vrai  froment  des  élus, 
le  vrai  pain  de  vie  ;  ce  sont  encore  les  grâces, 
aliment  de  notre  âme;  ce  sont  les  faveurs,  les 
bienfaits  dont  Joseph,  plus  puissant  que  le  mi- 
nistre d'Egypte,  a  la  dispensation. 

Tantôt  l'Eglise  fait  parler  Joseph  :  «  Dieu  a 
fait  de  moi  comme  le  père  du  roi  et  le  maître 
de  toute  sa  maison,  il  m'a  donné  la  puissance 
pour  que  soient  sauvés  par  moi  des  peuples 
nombreux.  Fecitme  Deus  quasi  patrem  regis^  et 
dominum  universee  domus  ejus  ;  exaltavit  me  ut 
salvos  faceret  multos  populos.  —  Venez  à  moi, 
et  je  vous  donnerai  tous  les  biens  de  ce  royaume 
où  règne  l'abondance.  Venite  ad  we,  et  ego  dabo 
vobis  omnia  bona  Mgypti,  » 

Tantôt  elle  fait  intervenir  Dieu,  le  roi  su- 
prême: «  Le  peuple  criait  vers  le  roi.  deman- 
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dant  des  aliments,  des  faveurs  et  le  roî  répon- 
dait: «  Allez  à  Joseph.  »  Assemblée  du  peuple 
chrétien,  mettez  en  lui  votre  espoir,  épanchez 
devant  lui  vos  cœurs,  dites-lui  vos  difficultés, 
confiez-lui  tous  vos  besoins,  exposez-lui  avec 
sécurité  toutes  vos  demandes.  Sperate  in  eo^ 
omnis  congi^egatio  populi,  effundite  coram  illo 
corda  vestra.  » 

Tantôt,  enfin,  elle  nous  inspire  les  prières 
qui  doivent  être  sur  nos  lèvres,  et  l'intrépide 
confiance  dont  notre  cœur  doit  être  animé  : 
«  Notre  salut  est  entre  vos  mains,  ô  Joseph;  je- 
tez seulement  sur  nous  un  regard,  et,  nos  vœux 
étant  exaucés,  nous  servirons  Dieu  dans  la  joie 
de  nos  âmes.  Respice  nos  tantum^  et  lœti  servi- 
emus  régi.  —  Sous  votre  protection,  ô  Joseph, 
quand  même  des  armées  ennemies  m'envelop- 
peraient de  leurs  rangs  serrés  et  dresseraient 
leurs  tentes  autour  de  moi,  prêtes  à  m'assaillir, 
mon  cœur  ne  connaîtra  pas  la  crainte  ;  et  si  la 
bataille  m'est  présentée,  ma  confiance  en  vous 
me  donnera  la  victoire.  Si  consistant  adversum 
me  castra^  non  timebit  cor  meum;  si  exurgat  ad- 
versum  me  prœ^lium^  in  hoc  ego  sperabo  ;  car 
votre  patronage,  ô  Joseph,  est  tout  puissant, 
quoniam  tu  adjutor  fortis,  » 

Ce  qui  légitime  l'enthousiasme  de  notre  con- 
fiance et  l'invincible  fermeté  de  notre  espoir, 
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c^est  que  la  puissance,  souveraine  si  j'ose  ainsi 
dire,  de  Joseph,  est  aux  ordres  d'une  bonté 
illimitée  comme  son  pouvoir,  et  que  nous  avons 
un  droit  véritable  à  sa  bienveillance  et  à  sa 
protection  :  en  adoptant  le  Fils  de  Dieu,  il  a 
adopté  tous  les  chrétiens  qui,  en  leur  qualité 
de  membres  du  corps  mystique  dont  Jésus  est 
la  tète,  ne  font  qu'un  avec  leur  chef;  il  a  donc 
pour  nous  des  sentiments  paternels,  il  est  notre 
père  :  «  C'est  à  bon  droit,  dit  saint  Augustin, 
qu'on  donne  le  nom  de  père  à  celui  qui  adopte 
un  enfant,  car,  s'il  ne  l'a  pas  engendré  de  sa 
chair,  il  l'a  engendré  de  son  cœur  et  de  son 
amour  (1)  ». 

Le  peuple  chrétien  avait  l'instinctive  intelli- 
gence de  cette  consolante  doctrine,  aussi,  dès 
que  l'Eglise  a  proposé  Joseph  à  sa  dévotion, 
il  n'est  pas  de  prodiges  qu'il  n'ait  sollicités  de 
son  cœur  paternel. 

Vous  êtes,  mes  Frères,  un  éclatant  témoi- 
gnage de  cette  vérité. 

Pourquoi    étes-vous    venus   chaque    soir    si 
nombreux,  si  assidus,  si  recueillis,  dans  votre 
belle  église  ?  Parce  que,  sans  doute,  vous  vou-' 
liez,  par  votre  empressement,  honorer  le  père 
nourricier  de  Jésus  ;  mais  aussi  parce  que,  con-j 


(1)  Lih.  dé  consensu   Evang.  (Brev.  rom.  Fête  du  Patronage  de 
gaint  Joseph.) 
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naissant  sa  bonté,  vous  veniez  implorer  son  as- 
sistance et  demander  sa  protection. 

S'il  nous  était  permis  de  déchirer  les  voiles 
qui  nous  cachent  le  monde  surnaturel,  nous 
verrions,  ainsi  que  Jacob  endormi,  le  ciel  relié 
à  la  terre  par  une  mystérieuse  échelle,  sur  la- 
quelle montent,  vers  le  trône  de  Joseph,  toutes 
vos  prières,  parfumées  comme  les  fleurs  dont 
vous  avez  orné  son  autel,  ardentes  comme 
ces  flammes  qui  lui  font  une  auréole  de  gloire  : 
prières  des  enfants  et  prières  des  parents  ; 
prières  des  jeunes  qui  entrent  dans  la  vie  et 
prières  des  vieillards  qui  se  préparent  à  en  sor- 
tir; prières  des  riches  et  prières  des  pauvres  ; 
prières  des  forts  et  prières  des  faibles  ;  prières 
des  justes  et  prières  des  pécheurs  ;  prières  de 
ceux  qui  n'ont  guère  connu  que  la  joie  et  qui 
redoutent  la  souffrance,  prières  de  ceux  dont 
la  vie  n'a  été  qu'un  long  martyre. 

Tous  ont  droit  à  la  protection  de  Joseph.  Il 
en  est,  cependant,  mes  Frères,  qui  semblent 
pouvoir,  plus  que  les  autres,  se  réclamer  de 
son  patronage  :  ce  sont  les  souffrants,  les 
vaincus,  les  déshérités  de  la  vie;  et  de  fait, 
Joseph  leur  fut  toujours  si  secourable,  que  la 
gratitude  des  fidèles  Ta  nommé  Vavocat  des 
causes  désespérées. 

Quel  beau  titre,  et  qu'il  est  mérité  ! 
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Sur  la  terre,  Joseph  a  passé  par  des  situa- 
tions qui  semblaient  sans  issue.  Souvenez-vous, 
mes  Frères,  de  ses  perplexités  au  moment  de 
s'unir  à  Marie  ;  de  ses  courses  inutiles  à  tra- 
vers les  rues  de  Bethléem,  pour  trouver  une 
maison  où  naîtrait  le  Sauveur  ;  du  péril  de  Jé- 
sus, quand  Hérode  veut  le  faire  mourir  ;  de  la 
luite  dans  la  nuit  sombre,  des  douleurs  de 
l'exil,  des  incertitudes  du  lendemain. 

En  lace  de  ces  inextricables  situations, 
Joseph  n'a  pas  désespéré,  et  toujours,  avec 
l'aide  de  Dieu,  il  en  est  sorti.  Il  ne  sait  comment 
concilier  son  devoir  avec  l'honneur  de  Marie  : 
un  ange  vient  lui  dévoiler  le  mystère  de  la  vir- 
ginale conception  ;  les  maisons  de  Bethléem 
restent  fermées  :  il  trouve  l'étable  où  peut 
naître  le  maître  du  monde  ;  Hérode  cherche 
Jésus  pour  le  faire  périr  :  Joseph,  averti  par 
l'ange,  emporte  le  Sauveur.  Il  guide  les  pas  de 
Marie,  veille  sur  les  fugitifs,  les  nourrit  à  la 
sueur  de  son  front,  les  ramène  dans  leur  pays. 

Ce  ministère  de  sauveur  qu'il  a  exercé  pen- 
dant sa  vie,  Joseph  continue  à  le  remplir  vis-à- 
vis  de  nous  ;  je  n'en  veux  pour  preuve,  mes 
Frères,  que  les  grâces  obtenues  déjà  par  son 
intercession  et  dont  témoignent  les  ex-i^oto  qui 
tapissent  les  murs  de  sa  chapelle. 

Venez  donc  tous  à  lui,  mes  Frères,  avec  une 
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entière  confiance  ;  venez  à  lui,  vous  surtout  qui 
traversez  de  ces  situations  douleureuses  où  il 
semble  que  tout  est  nuit,  sans  qu'on  aperçoive 
un  seul  rayon  d'espérance  ;  venez  à  lui,  vous 
qui  êtes  frappés  dans  vos  enfants,  dans  la  paix 
et  le  bonheur  de  votre  foyer;  venez  à  lui,  vous 
qui  sentez  la  morsure  de  la  pauvreté,  les  an- 
goisses de  l'avenir.  Joseph  a  connu  tous  ces 
tourments,  il  a  passé  par  toutes  ces  épreuves,  il 
en  a  triomphé  ;  il  vous  consolera,  il  vous  aidera, 
il  vous  exaucera,  il  vous  sauvera  :  car,  ne  ces- 
sons pas  de  le  redire,  il  est  un  patron  puissant, 
quia  tout  crédit  sur  le  cœur  de  Jésas,  il  est  un 
père  plein  de  tendresse,  il  est  l'avocat  des 
causes  désespérées. 


II 


Josepîi  porte  un  nom  plus  glorieux  encore, 
un  nom  que  nul  autre  ne  partage  avec  lui  ;  il 
est  le  Patron  de  V Eglise  universelle. 

Ce  titre  étonne  au  premier  abord,  et  l'on  se 
demande  pour  quelles  raisons  l'Eglise  s'est 
mise  officiellement  sous  son  patronage. 

Les  apôtres,  choisis  par  le  Christ,  se  sont 
élancés  aux  quatre  coins  de  l'horizon  ;  ils  ont 
traversé  les  fleuves,  les  océans,  les  mon- 
tagnes ;  au  péril  de  mille  morts,  ils  ont  porté 
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aux  infidèles  TEvangile  du  royaume  de  Dieu  ; 
leur  verbe  a  résonné  sur  toutes  les  plages  :  ils 
ont  établi  l'Eglise...  Saint  Joseph  n'a  point 
prêché. 

Les  martyrs  se  sont  livrés  au  bourreau  ;  sous 
la  hache  ou  sous  le  glaive  sont  tombées  leurs 
têtes,  comme  sous  la  faux  du  moissonneur 
tombent  les  épis  mûrs  :  ils  ont  donné  leur  vie 
pour  attester  la  divinité  de  FEglise  ;  leur  sang 
a  fait  lever  une  moisson  de  chrétiens...  Saint 
Joseph  est  mort  doucement  entre  les  bras  de 
Jésus  et  de  Marie. 

Les  docteurs  ont  mis  en  pleine  lumière  la 
doctrine  du  Christ  ;  ils  l'ont  fait  resplendir,  ils 
l'ont  défendue,  ils  l'ont  vengée,  ils  l'ont  propa- 
gée: parleur  science  ils  ont  illustré  l'Eglise... 
Saint  Joseph  n'a  rien  écrit,  n'a  laissé  aucune 
parole.   Il  n'avait  aucune  science. 

Cependant,  ce  n'est  ni  un  apôtre,  ni  un  mar- 
tyr, ni  un  docteur,  c'est  lui,  lui  l'ouvrier  infime 
et  illettré,  lui  le  méconnu  et  le  pauvre,  que  le 
Souverain  Pontife  Pie  IX  a  déclaré  Patron  de 
TEglise  universelle. 

Dans  une  de  ses  encycliques  (1),  le  pape 
Léon  XIII  a  exposé,  mieux  que  personne  ne 
le  pourrait  faire,  les  convenances  de  ce  Patro- 
nage de  saint  Joseph  sur  l'Egiis-e^  et  les  rai- 

(1)  Ouanquam  pluriea  i\%  août  1889). 


^  187  — 

sons  de  ce  titre  si  glorieux  pour  le  saint  pa- 
triarche :  «  La  divine  maison  que  Joseph  gou- 
verna avec  une  autorité  vraiment  paternelle, 
contenait  les  prémices  de  FEglise  naissante.  De 
même  que  la  Très  Sainte  Vierge,  la  mère  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  devint  la  mère 
de  tous  les  chrétiens  en  les  enfantant  sur  le 
Calvaire,  au  milieu  des  suprêmes  douleurs  du 
Rédempteur,  de  même  Jésus  est  le  premier-né 
des  chrétiens,  qui  sont  ses  frères  par  droit  d'a- 
doption et  de  rédemption.  Par  les  mêmes  rai- 
sons, le  bienheureux  saint  Joseph  regarde 
comme  lui  étant  particulièrement  confiée  la 
multitude  des  chrétiens  qui  composent  l'Eglise, 
l'immense  famille  de  Dieu  répandue  sur  toute 
la  terre.  A  titre  d'époux  de  Marie  et  de  père 
adoptif  de  Jésus,  il  a  sur  l'Eglise  une  autorité 
qu'on  peut  appeler  paternelle.  Il  est  donc  na- 
turel et  très  digne  du  bienheureux  Joseph, 
que  de  même  qu'il  subvenait  autrefois  à  tous  les 
besoins  de  la  sainte  Famille  de  Nazareth  et  l'en- 
tourait de  sa  protection,  il  couvre  maintenant 
de  son  céleste  patronage  et  défende  l'Eglise 
de  Jésus-Christ.  Ce  sont  toujours  les  mêmes 
fonctions  qu'il  exerce  :  il  demeure  le  chef  de  la 
famille  de  Jésus.  Mais  comme  cette  famille  s'est 
accrue  et  qu'elle  est  devenue  aussi  nombreuse 
que  les  étoiles  du  ciel,  le  ministère  de  Joseph 
s'est  étendu  sur  toute  la  terre.  L'Egypte  entière 
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était  confiée  au  ministre  de  Pharaon  :  l'univers 
catholique  est  donné  au  père  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  » 

A  l'heure  où  Pie  IX  proclamait  saint  Joseph 
patron  de  l'Eglise  universelle  (i),  il  percevait 
déjà  les  souffles  précurseurs  de  la  tempête  qui 
devait  secouer  l'Eglise.  Rome  venait  d'être  en- 
vahie, et  le  vicaire  de  Jésus-Christ  était  captif 
au  Vatican  ;  la  protestante  Allemagne  com- 
mençait à  s'agiter  dans  l'orgueil  de  ses  vic- 
toires, elle  se  disposait  à  proscrire  ses  reli- 
gieux, à  jeter  en  prison  ses  prêtres  et  ses 
évêqueSjà  entraver  le  culte  catholique  ;  la  Suisse 
devait  l'imiter,  puis  la  Belgique,  puis  la  France, 
aussi  ardente  dans  le  mal  que  dans  le  bien  ;  par- 
tout les  flots  de  l'impiété  faisaient  entendre  de 
sourds  grondements.  Contenus  encore  ici  et  là, 
soit  par  les  traditions  religieuses,  soit  par  le 
pouvoir  civil,  ils  montaient,  s'amoncelaient, 
bientôt  ils  allaient  renverser  toutes  les  digues 
et  se  répandre  sur  notre  vieille  Europe  comme 
un  torrent  dévastateur,  accumulant  les  ruines 
dont  nous  sommes  les  témoins  attristés  et 
épouvantés. 

C'est  alors  que  le  grand  pape  Pie  IX  proclama 
saint  Joseph  «  Patron  de  TEglise  universelle  ». 

(1)  Décret  Urbis    et  Orbis   de    la  S.  G.   des   Rites,  8  dée.  1870. 
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Mais  ne  pensez  pas,  mes  Frères,  que  cet  ap- 
pel au  patronage  tout-puissant  de  Joseph  fût 
un  cri  de  détresse  ou  d'effroi,  comme  celui  des 
apôtres,  alors  que  la  tempête  menaçait  de  sub- 
merger leur  barque  et  que  Jésus  dormait. 
C'était,  au  contraire,  un  cri  d'encouragement 
aux  fidèles  qui  allaient  subir  la  persécution. 
«  Hommes  de  peu  de  foi,  semblait  dire  le  Sou- 
verain Pontife,  vous  seriez  capables  de  trembler, 
d'avoir  peur  que  la  nef  de  l'Eglise  ne  sombrât 
dans  la  tourmente  qui  va  se  déchaîner.  Ne 
savez-vous  pas  que  l'Eglise  est  la  continuation, 
sur  la  terre,  de  Jésus  remonté  au  ciel  ?  Gomme 
il  fut  un  signe  de  contradiction,  l'Eglise  sera 
toujours  un  signe  de  contradiction.  Elle  esj 
trop  belle  et  trop  sainte,  pour  ne  pas  exciter  la 
rage  de  l'enfer  et  de  ses  suppôts  ;  ses  exigences 
doctrinales  sont  trop  fermes  pour  que  les 
esprits  orgueilleux  ne  tentent  pas  d'en  briser  le 
cercle  ;  ses  exigences  morales  trop  pures  et 
trop  dures,  pour  que  les  âmes  faibles  et  mé- 
chantes n'essayent  pas  d^en  secouer  le  joug  et 
ne  veuillent  pas  se  débarrasser  de  ce  frein 
incommode.  Mais  sur  cette  Eglise,  depuis  sa 
fondation,  je  vous  le  déclare  pour  affermir  vos 
courages,  sur  cette  Eglise  Joseph  veille, 
comme  il  veilla  sur  la  vie  de  Jésus  ;  il  la  pro- 
tège, comme  il  protégea  Jésus  ;  il  la  défend, 
comme  il  défendit  Jésus  ;  il  la  sauvera  tou* 


jours  de  la  fureur  des  persécuteurs,  comme  il 
arracha  Jésus  des  mains  d'Hérode  et  le  sauva.  » 

Cette  proclamation,  qui  était  un  cri  d'encoura- 
gement jeté  aux  fidèles,  était  aussi  une  suppli- 
cation adressée  au  glorieux  Joseph  ;  car  si  la 
lutte  est  ici-bas  le  lot  de  l'Eglise  puisqu'elle 
est  l'Eglise  militante,  l'Eglise  qui  combat  ; 
si  la  persécution  lui  est  nécessaire  pour  se 
purifier,  se  débarrasser  des  membres  morts, 
se  fortilier,  puiser  dans  le  combat  une  vi- 
gueur et  une  vie  plus  intenses,  comme  est 
nécessaire  la  tempête  qui  arrache  aux  arbres 
le  fardeau  inuLiie  des  bois  morts  et  emporte 
les  miasmes  malsains  ;  si  la  persécution  est 
nécessaire,  elle  est  redoutable  aussi,  non 
pour  l'Egiise,  je  vous  l'ai  dit,  mais  pour  ses 
enfants,  pour  les  âmes,  pour  celles  qui  se 
troublent  et  se  scandalisent,  pour  celles  qui 
désertent,  pour  celles  qui  sont  arrachées  à  son 
sein  maternel,  à  son  action  bienfaisante,  pour 
toutes  ces  âmes  qui,  d'une  taçonou  d'une  autre, 
se  perdent.  Or,  1  Eglise  est  faite  pour  les  âmes  j 
sa  mission  est  de  sauver  les  âmes. 

Voyant  donc  que  la  lutte  s'engageait  plus 
violente  que  jamais,  et  que  beaucoup  de  fils  de 
l'Eglise  devaient  périr  dans  la  mêlée  ardente, 
le  Pape  poussa  vers  saint  Joseph  une  suppli- 
cation angoissée.  En  lui  décernant* oûicielle- 
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ment  le  titre  de  Patron  de  l'Eglise,  il  lui  rap- 
pela ses  grandeurs  de  père  de  Jésus  et  ses  de- 
voirs de  père  des  chrétiens,  frères  de  Jésus  ; 
il  le  pria  de  bien  vouloir  manifester  d'une  façon 
plus  spéciale  sa  puissance  et  sa  paternelle 
bonté,  afin  de  sauver  les  âmes  pour  lesquelles 
est  mort  Jésus. 

Qu'en  est-il  résulté,  mes  Frères,  de  cette  pro- 
clamation solennelle,  de  cette  supplication  offi- 
cielle de  l'Eglise  se  jetant  entre  les  bras  de 
Joseph  ? 

L'Allemagne, assagie  par  l'expérience,  honore 
les  évoques  et  les  prêtres,  rappelle  les  religieux, 
laisse  libre  la  religion  du  Christ,  et  le  groupe 
catholique  est  une  des  forces  les  plus  vivantes 
et  les  plus  imposantes  de  ce  puissant  pays. 
La  Suisse  est  pacifiée. 

La  Belgique  a  marché  vers  des  destinées 
prospères,  sous  l'égide  du  catholicisme. 

En  Angleterre,  en  Hollande,  dans  les  pays 
Scandinaves,  les  conversions  se  multiplient. 

Presque  partout  où  sévissait  la  tempête,  le 
calme  est  revenu,  pendant  que,  dans  les  pays 
infidèles,  l'Eglise  continue  et  étend  ses  con- 
quêtes. 

Seule,  ou  à  peu  près,  la  France  est  un  champ 
de  bataille  ;  c'est  chez  elle,  du  moins,  que  la 
lutte  est  la  plus  ardente  et  semble  devenir  de 
plus  en  plus  meurtrière. 
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Faut-il  donc  désespérer  ? 

Non,  mes  Frères  !  La  France,  malgré  les 
erreurs  et  les  crimes  d^une  bande  malfaisante, 
reste  toujours  la  nation  chevaleresque,  la  nation 
au  grand  cœur.  Elle  dépense  toujours  large- 
ment, plus  largement  que  toutes  les  autres,  son 
or  et  son  sang  pour  les  nobles  et  saintes  causes 
du  Christ  et  de  l'Eglise. 

A  côté  des  bataillons  compacts  du  mal,  voici 
que  se  lèvent  des  phalanges  de  jeunes  chrétiens 
sans  peur  et  sans  reproche  ;  ils  sont  le  levain, 
qui  fera  fermenter  la  masse,  ils  sont  l'espoir  de 
l'avenir. 

L'avenir  est  à  Dieu...  11  est  bien  sombre,  c*est 
vrai  ;  mais  nous  apercevons^  dans  le  lointain, 
des  clartés  d'aurore. 

A  nous,  mes  Frères,  de  hâter  par  nos  prières 
l'heure  où,  de  nouveau,  le  soleil  de  l'Eglise 
brillera  de  son  plein  éclat  sur  notre  pays.  La 
prière  est  une  des  grandes  lois  qui  président 
aux  destinées  du  monde. 

Faisons  donc  monter  vers  le  trône  de  Joseph, 
pour  notre  patrie,  ces  supplications  que  je 
vous  rappelais  tout  à  l'heure  :  «  O  Joseph,  les 
ennemis  nous  enveloppent  de  leurs  rangs  ser- 
rés, ils  ont  dressé  leurs  tentes  autour  de  nous  ; 
mais  vous  êtes  là,  et  notre  cœur  ne  connaît  pas 
la  crainte  I  La  lutte  est  dans  sa  pleine  fureur 


Bfiaîs  «0U8  avons  mis  en  vous  notre  confiance, 
et  fiotre  confiance  ne  sera  pas  confondue,  n 

Joseph,  appelé  par  nos  prières,  descendra 
»ur  le  champ  de  bataille,  il  combattra  avec 
nous,  sa  protection  puissante  nous  donnera  la 
victoire. 

Après  l'avoir  imploré  dans  la  tristesse,  nous 
Tacclamerons  dans  la  joie,  comme  le  Patron 
des  chrétiens,  et  le  Patron  de  l'Eglise  immor- 
telle. 

Aifisi  soit-il. 
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